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Avertissement

HEC est citée 54 fois. Je précise donc à toutes fins utiles que :



	Je n’ai pas fait HEC.

	HEC n’est pas forcément la meilleure ESC française. En tout cas, si elle l’est, elle ne l’a pas toujours été et ne le sera peut-être pas toujours.

	Ce n’est pas la frustration qui motive le point nº 2, mais la jalousie.

	HEC est la Référence et ça, c’est indiscutable – d’ailleurs ne dit-on pas prépa HEC ?

	Je n’ai pas été payé par HEC entre le point nº 2 et le point nº 4, mais je reste ouvert à toute proposition.





Prologue

Ah, l’orientation à la française ! En milieu d’année de terminale, j’ai rendez-vous avec le prof d’éco pour lui faire part de mon projet.


 – Monsieur, je souhaiterais faire une prépa HEC.

– Tu plaisantes, j’espère. Avec ton 10 de moyenne, t’es loin d’avoir le niveau. Fais plutôt la fac. Une prépa… mais où as-tu été chercher une idée pareille ?


 Chez Darty, Connard ! Et en plus, ils remboursent la différence si on trouve moins cher ailleurs !


 Où ai-je été chercher une idée pareille ?

Hérouville Saint-Clair

Ma ville natale. Une cité-béton de 30 000 habitants, où vivent et se côtoient quotidiennement 80 communautés. Pour le pire, le chômage, les vols, les agressions et les voitures que l’on incendie gratuitement, rarement. Mais surtout pour le meilleur : l’ouverture culturelle, la tolérance, l’envie de s’en sortir, « mettre des gauche-droite, distribuer des patates, avec un air patibulaire 1 » – vraiment, je kiffe cette ville !


 Petit, j’étais toujours fourré dehors avec les copains. Pour nous, la vie c’était un maximum de conneries… jouer aux Yamakasis sur le toit de l’école primaire, tirer à la sarbacane sur les passants. Allumer des pétards dans les merdes de chiens et synchroniser l’explosion avec le passage d’une petite vieille.


 Piquer des cassettes-vidéo chez Carrouf. Revendre les clés de bagnoles que le père de Luis, ouvrier chez Renault, avait ramenées de l’usine. Rentrer la nuit dans un grand magasin de sport pour dérober les dernières Nike Air Jordan à la mode.


 Vendre de vraies-fausses cartes de photocopies à la sortie du collège… et aussi des cartes de bus. Détourner l’argent de la cabine téléphonique du lycée pour acheter de quoi fumer nos premiers joints.


 Un max de conneries donc… et un minimum de travail à l’école, juste de quoi assurer le passage en classe supérieure. Une politique qui nous réussissait assez bien.


 L’idée de faire une prépa, c’est Jacques qui me l’a donnée.


Jacques

J’ai connu Jacques en classe de CE2. Il venait d’arriver de Côte d’Ivoire avec sa mère et l’un de ses 32 demi-frères. Lors de son premier jour à l’école, il s’est assis à côté de moi. Nous avons tout de suite sympathisé. Comme il le dit lui-même, j’ai été « son premier copain blanc ».


 Peu après, n’ayant jamais eu de vélo, il me demande de lui apprendre à en faire. Après quelques essais difficiles, il décide d’un commun accord avec lui-même, d’emprunter mon bi-cross pour la soirée. Le lendemain, il revient et me dit : « Viens, je vais t’apprendre à faire des roues. » Ce jour-là, j’ai découvert un phénomène, le phénomène Jaco.


 À 15 ans, il avait son propre scooter, de l’argent grâce à ses combines et de bonnes notes en cours. Il n’avait peur de rien ni de personne, connaissait tout le monde, les lascars comme les fils de bourges. En prime, il se tapait systématiquement les filles les plus canons. C’était un pur salopard et c’était mon ami – la classe !


 Toujours au courant des meilleurs plans, il me lance au début de notre année de terminale : « Je sais ce qu’il faut faire comme études après le bac ! »


 – Ah oui ! Et quoi donc ?

– Tu vois Sofa, le Cambodgien, ses parents tiennent le restaurant La Pagode.

– Et alors ?


 – Eh bien, il est en prépa HEC pour intégrer ensuite une école de commerce. Après ça, t’as le boulot que tu veux et le salaire que tu veux. Toi qui as les capacités, fais ça. Je te jure, tu en baves deux ans en prépa mais après, c’est la belle vie !


 La belle vie ! Quelques mois après, j’ai lamentablement planté mon bac et Jacques s’est fait coincer pour trafic de hachisch.


 Pour lui comme pour moi, il était largement temps de changer de politique.


Viva Zapata !

Sept ans plus tard, je suis assis à côté de Carolina et José-Martin, à l’arrière d’un pick-up Nissan, sous un soleil écrasant.


 Nous faisons route vers Oaxaca où José-Martin nous a invités à passer une semaine dans sa famille. En fait, nous partageons tous les trois la même casa à Mexico. Caro est étudiante en langues, José-Martin, en première année de Sciences Po. Quant à moi, je termine mon ESC par un programme d’échange au Mexique.


 Sirotant, à l’ombre de nos sombrejos, des Corona bien fraîches, nous refaisons tranquillement le monde. José-Martin nous raconte la révolution mexicaine. Il parle de son père, un médecin de campagne devenu aujourd’hui député fédéral, et évoque, plein d’ambition, l’avenir de son pays.


 Devant ces montagnes recouvertes de cactus que domine un ciel infini, mon esprit vagabonde. Dans quelques semaines, ma vie d’étudiant va s’arrêter et je devrai chercher un job. Je réalise soudain la chance que j’ai d’être là, de connaître ce pays et ces gens du bout du monde. Je réalise que je viens de vivre trois années d’une richesse incroyable, parce que j’ai eu la bonne idée de vouloir faire une école de commerce.


 Alors j’ai mesuré à quel point j’ai eu raison de suivre les conseils de mon premier copain black et surtout à quel point mon prof d’éco était un con.


 À travers cet abécédaire, je vous emmène dans la vie, bouillonnante, des écoles de commerce.





Admission Sur Titres

« Il n’y a qu’une seule liberté : la liberté de celui qui pense différemment 2. »

Rosa Luxemboug



 Quand on ne peut pas rentrer par la porte, on passe par la fenêtre. C’est ce que j’ai fait.

De l’air !

Pourquoi ouvre-t-on la fenêtre ? Pour aérer.


 Avec un bac + 2 (DEUG, DUT et BTS principalement), on peut entrer en première année. C’est ce qu’on appelle l’Admission sur Titres (AST). Certaines écoles, telles que les ESC Bordeaux, Grenoble, Lille, Reims et Toulouse, jouent le jeu et offrent de nombreuses places à ces étudiants non-issus de classes prépa. À l’opposé, HEC (ça commence !), ESSEC, EM Lyon, ESCP-EAP ou encore Audencia n’en proposent aucune.


 Avec un bac + 3 (ou bac + 4 pour l’ESSEC), on peut entrer directement en deuxième année, et cette fois dans toutes les écoles.


 Quel intérêt ? Côté étudiants, l’intérêt est principalement d’éviter de passer par la case « Prépa ». Pourquoi vivre deux ans en monastère, à manger de la théorie, se faire ratatiner la tête par son prof lors des séances de colles, se priver de fêtes parce qu’il y a trop de travail, si on peut arriver au même résultat sans ! Ceux qui aspirent à plus de liberté, de diversité et d’ouverture d’esprit préfèrent en général aller à la fac ou en IUT, passer éventuellement un an à l’étranger, avant de tenter le concours, ou pas.


 Pour d’autres, l’admission parallèle donne la possibilité de compléter sa spécialité par une ouverture sur le management. Exemples : les étudiants en pharmacie ou en médecine qui se destinent à l’industrie pharmaceutique, les étudiants en droit qui souhaitent devenir avocats d’affaires, les ingénieurs qui veulent intégrer les grandes entreprises ou les banques.


 Enfin, beaucoup le font pour pouvoir mettre le nom d’une grande école sur leur CV, un titre qui se vend évidemment mieux qu’un DESS alpha d’une fac de bêtas.


 Pour les écoles, comme on le dit au CERAM de Nice : « Les Admissions Sur Titres donnent la possibilité de dynamiser les promos. Si tous nos éléments venaient de la même source, nous serions vite menacés de dégénérescence. » En théorie donc, tout se passe pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.


 En théorie seulement, parce que mélanger les torchons et les serviettes n’est en réalité pas si évident.


 Eux (les Prépas) nous prennent pour des étudiants de deuxième classe, des nuls et des opportunistes. Nous (les AST), les prenons pour des petits merdeux, prétentieux et frustrés.


 Il nous faut pourtant cohabiter et garder un esprit constructif, car de cette diversité, nous tirons probablement notre première richesse. Illustration.


Caractères

Aline : deux ans de prépa littéraire soldés par un échec à Normale Sup. Fac de langues pour y étudier l’arabe, un an en Égypte, licence de LEA (Lettres Étrangères Appliquées). De retour en France, elle se fait embaucher par une agence de pub. Promue chef de pub à 23 ans, elle se dit maintenant qu’elle ferait bien une ESC pour approfondir ses connaissances en marketing.


 Stan : pilote en formule Renault dès l’âge de 15 ans, il enchaîne compétition sur compétition pendant les années lycée. Après le bac, il doit choisir : études supérieures ou sport auto. Fac d’économie, DEUG, licence, année au cours de laquelle il crée une petite boîte d’informatique, ce qui le pousse aujourd’hui à intégrer une école de commerce.


 Marc : Après une licence de droit, il part faire son service militaire en ex-Yougoslavie où il découvre la vie dans des zones de conflits violents. Gradé capitaine, il sait qu’il est fait pour le management, mais pas pour l’armée.


 Aline, Stan et Marc sont trois étudiants de mon école. Inutile de préciser qu’avec eux, les discussions sont très animées.


 Torchon ou serviette, serviette ou torchon, pour avoir au moins une école, on passe un maximum de concours. Résultat : parfois on râte lamentablement, parfois on réussit.


De quoi t’as l’air ?

Parmi les concours que j’ai plantés, je me souviens surtout de celui de l’ESSEC.


 Lors des épreuves écrites, en l’occurrence le QCM, j’ai fait comme beaucoup, j’ai travaillé main dans la main avec mon voisin – deux cerveaux valent toujours mieux qu’un. Problème : je suis vite trahi par de grosses gouttes de sueur dès que la pression monte. L’épreuve du matin était surveillée par des étudiants, dont un, roux, avait repéré la combine. Mais, il n’a rien dit.


 L’après-midi, lors de l’épreuve de résumé, mêmes causes mêmes effets. Depuis le bac, je n’avais pas pratiqué ce genre d’exercice, et là, le texte traitait de religion et de philosophie – de l’hébreu ! J’ai tellement transpiré que ma copie a fini plus trempée que Bob l’éponge.


 En quittant la salle, je vois le surveillant se diriger vers moi – l’angoisse ! Je suis mort. Il m’a dénoncé et attendu la fin des épreuves pour me le dire – sadique ! Je vais être éliminé et interdit de concours pendant cinq ans… aïe aïe aïe !


 Mais non ! Il me lance simplement : « À demain ! ».


 À demain ! Comment ça, à demain ? Demain, c’est l’oral et il n’y a pas de pions !


 Le lendemain, je découvre en fait que mon rouquin fait partie du jury. En plus, j’ai eu la brillante idée d’orienter ma lettre de motivation sur la création d’entreprise et j’ai maintenant en face de moi, le patron d’une PME de plusieurs centaines de salariés ainsi que le prof de création d’entreprise de l’école, un ancien de l’X qui, à 35 ans à peine, vient de racheter une petite boîte de voiles de bateaux… en bref, tout sauf des mickeys.


 Sans surprise, ils m’ont bouffé tout cru. Ils ont démonté mon projet dans tous les sens et m’ont complètement perdu.


 – Alors, votre projet est de créer une chaîne de boulangeries artisanales en Angleterre ?


 – C’est ça ! Mais bon, je vais commencer par une.

– Ah ! et c’est vous qui ferez le pain ?


 Rires

– Non, j’embaucherai des boulangers.

– Et vous savez combien gagne un boulanger ?

– Euh ! Environ 1 500 €.

– Et vous, vous vous paierez combien ?

– Ben, quand on se lance, il faut faire des sacrifices.

– Alors, votre projet, c’est un patron au SMIC et des boulangers à 1 500 € ! Intéressant !


 Rire général

– Dites plutôt que vous l’avez inventé il y a dix minutes votre projet.


 J’ai été incapable de dire quoi que ce soit d’intelligent. Je ne savais plus rien. Avec ma chemise auréolée de partout, j’avais l’air d’un vrai Dalmatien. Ridicule !


 Pourtant, il me semble que j’avais des atouts dans mon jeu. Il me manquait cependant une chose, essentielle : une confiance à toute épreuve.


 Dépité, je sors de la salle – Game Over ! Je file vers la buvette noyer ma peine dans un verre de pastaga. J’y retrouve le gars, un ingénieur, avec qui j’avais triché la veille à l’écrit.

– Ça l’a fait ?

– Lamentable !

– Et toi ?

– Lamentable !

– Normal !


 Nous partîmes 500 et ils revînrent, euh… 20.


 Deux semaines plus tard, je reçois une lettre d’une autre super école. J’explose l’enveloppe… allez, allez, allez, merdeu… putain d’enveloppe … ???


 Oh putain ! Je n’en crois pas mes yeux. J’ai réussi. Oh putain de putain ! ! Oh, putain de putain de putain !!! J’ai réussi ce putain de concours. Putain !


 Maintenant, que l’aventure commence !





Brian, Brenda et la bande

« Tous les hommes sont faits de la même glaise mais pas dans le même moule 3. »

Proverbe mexicain



 Le premier truc sur lequel je suis tombé en arrivant à l’école, ce sont des zèbres, de drôles de zèbres : mes camarades.

Le Brian

Le Brian, c’est le beau gosse. Il est bronzé, les cheveux tirés en arrière, un peu le genre italien. Sourire ultra-brite et fringues Ralph Lauren, des chaussettes jusqu’aux préservatifs. Des préservatifs, il lui en faut une bonne boîte toutes les semaines car au rythme d’une copine par soir, selon ses dires, il faut du stock.


 C’est un gars charmant, qui s’approche très près de la futilité sans toutefois jamais vraiment l’atteindre – ce n’est pas un con total et c’est cela qui est énervant. Quand on leur demande, les filles disent qu’elles n’aiment pas ce genre de mecs, qu’elles aiment plutôt la sensibilité, l’humour et l’intelligence. En réalité, il chope qui il veut – je déteste les Brian.


 Brian a un double en fille : Brenda.


La Brenda

Brenda est une fille qui prend soin de son apparence jusque dans les moindres détails. Elle aussi aime bien les fringues de marque. Elle pousse même le mauvais goût jusqu’à avoir une trousse ou un casque de scooter Louis Vuitton. Il faut oser. Ce n’est pas une fille entièrement stupide, seulement elle confond trop facilement le chic et la superficialité. En fait, entre une Brenda et une fille normale, tout est une question de mesure.


 J’ai surpris une discussion entre deux Brenda.


 – Qu’est-ce que tu ferais toi si tu gagnais au loto ?

– Moi, je ne dépense rien. Je place tout. La moitié en SICAV, un quart en obligations d’État et le reste en liquidités prêtes à être investies en fonction des opportunités boursières à court terme.


 Déjà, elle ment. Elle part tout droit en ville faire du shopping.

– Ouais, mais faut payer l’ISF 4 ! Dès qu’on gagne un peu d’argent dans ce pays, faut payer des impôts.

– C’est vrai mais c’est classe de payer l’ISF ! Moi, mon oncle a artificiellement gonflé son revenu pour payer l’ISF. Et cette année, mon père n’était pas très loin de le payer. J’aimerais bien que mon père paye l’ISF.

– C’est clair !


 Consterné, j’interviens.


 – Dis-moi, Brenda nº 2, arrête-moi si je me trompe. Ton oncle n’est pas assez riche pour payer l’ISF mais il a bidouillé sa déclaration pour le payer quand même. Ce qui fait qu’au final, il est encore moins riche qu’au début. Euh ! Il est con ou il en fait exprès, ton oncle !


 Si on mettait un impôt sur la connerie, on ne parlerait plus de trou de la Sécu, de problème de financement des retraites et de lundi de Pentecôte.


Le Sportif

En général, proche des deux mètres de haut pour deux mètres de large (soit 4 mètres-carrés), il n’est pas le genre de type à qui on ira dire ses quatre vérités. On aura plutôt une tendance instinctive à les garder pour soi et à vouloir s’en faire un pote.


 Membre de l’équipe de rugby et accaparé par cette activité ovale, il est peu présent dans les travaux de groupe. Dommage car avec son esprit d’équipe, c’est assez sympa de bosser avec lui. Par contre, le Sportif devient carrément indispensable lorsqu’en soirée, ça tourne mal. C’est vrai, mieux vaut que ce soit lui qui en prenne plein la tronche. Il a plus l’habitude des nez cassés, des genoux pliés et des dents qui volent. Autant laisser faire les spécialistes.


Le Matheux

Physiquement, il est le modèle opposé du Sportif. Maigre et chétif, il se trouve parfois renversé en arrière par le poids insupportable de sa TI 150 000 5 qu’il a dans le sac à dos.


 Le fort en maths est particulièrement intéressé par les matières financières. Il est le compagnon idéal pour des travaux de groupe en maths fi par exemple. Là, il est capable de venir avec trois pages de calculs (exacts) alors qu’on n’a pas encore commencé à en discuter.


L’Artiste

Lui, il faut éviter de le prendre pour faire des maths fi il serait capable de pondre un roman format Balzac, pour justifier le calcul du résultat net. Souvent issu de prépa littéraire, de Sciences Po ou de Lettres, il est davantage fait pour être prof ou écrivain que pour le camboui. Je le vois d’ici en train d’expliquer la genèse d’un pot de yaourt Danone à un chef de rayon Carrefour.


 – Alors, vous voyez, ce n’est pas seulement un yaourt. Derrière, il y a le gage d’une alimentation saine pour une meilleure santé. Le consommateur achète une promesse…

– Rien à foutre ! Vous me faites quoi comme budget promo ?

– Euh ! Dans quel sens ?

– Dans le sens de combien tu me files pour vendre ton yaourt, Connard !


La Polar

La Polar, ou encore bûcheuse, ne s’est pas aperçue qu’elle était sortie de prépa. Pour elle, il n’y a que les cours et les notes qui comptent. Elle n’a pas vu qu’il y avait aussi la fête, les assoces, le sexe… !


 Elle a toujours les meilleures notes – encore heureux ! – et pose plein de questions intelligentes au prof. Une chose est sûre la concernant, ce n’est pas une natural-born-déconneuse et ce n’est donc pas avec elle qu’on va vivre l’éclate totale.


Le Fêtard

Lui a bien compris qu’il y avait des fêtes. Il en a tellement bavé en prépa, qu’une fois en ESC, il se lâche littéralement. Attention les dégâts !


 Par contre, il n’a pas intégré le fait qu’il y a aussi des cours et du travail. Alors, il n’est pas rare de le voir arriver le matin en classe complètement dépouillé, avec la marque d’une capsule imprimée sur la joue et les cheveux collés par la bière, en prétextant qu’il a eu une rage de dents.


 Ce type d’étudiant signe pour un cursus long : cinq à six ans, au lieu de trois ou quatre normalement.


 Cela dit, il faut mettre à son crédit que c’est un bon vivant et qu’avec lui au moins, on s’amuse.


 À suivre.





Cours

« Un mauvais prof de maths, c’est un prof qui aime les maths. Un bon prof de maths, c’est un prof qui aime les élèves. »

Philippe Meyer



 Puisqu’il faut étudier, autant le faire intelligemment. Choisir les bons cours et surtout les bons profs.

Étudier

En ESC, on peut apprendre Tout sur l’entreprise, absolument Tout.


 À HEC par exemple, on propose les majeures suivantes :

– Économie,

– Entrepreneur,

– Finance,

– Information Audit et Conseil,

– Arts et Culture,

– Marketing,

– Management Stratégique,

– Europe,

– Management Public,

– Net Business,

– Management International,

– Stratégie Fiscale et Juridique.


 Certains établissements ont aussi monté des modules du type :


 – Ressources Humaines,

– Management du Sport.

– Etc., etc., etc.


 Au choix des cours de management, s’ajoute celui des langues vivantes. À l’heure de la globalisation, on est prié de maîtriser au moins deux langues étrangères. Outre les traditionnels anglais, allemand et espagnol, sont ouverts des cours d’italien, chinois, japonais, russe ou arabe.


 Enfin, il y a d’autres méthodes pédagogiques, telles que les travaux dirigés, travaux de groupe, conférences débats, tables rondes, jeux de simulation sur PC, labo de langues, séminaires, concours thématiques… des méthodes dans l’ensemble moins rébarbatives que les cours magistraux.


 En somme, le champ des possibles et les opportunités d’apprendre sont infinis. C’est comme une immense boîte à outils avec tout ce qu’il faut (et même plus) pour se construire un parcours sur mesure.


 Qui dit cours, dit profs.


Enseigner

Il y a plusieurs styles de profs, chacun ayant ses qualités et ses défauts.


 Professeur Tournesol – C’est le genre prof-chercheur. Il n’a jamais mis les pieds dans une entreprise et passe la majeure partie de son temps dans ses recherches. D’un naturel peu pédagogue, son discours est si confus que personne ne le comprend, sauf peut-être les polars.


 J’ai eu un prof comme ça qui bossait sur la « modélisation des motivations du dirigeant d’entreprise en situation de changement perpétuel ». Quelqu’un peut-il m’expliquer 1, ce que cela veut dire et 2, à quoi cela sert de modéliser bla bla bla. Car franchement, personne parmi nous n’a jamais compris.


 Véritable puits de science, il est en revanche capable de pondre un catalogue de mille pages en guise d’introduction à la création d’entreprise. Résultat, à la sortie de son cours, on pense davantage à faire berger dans le Larzac qu’entrepreneur.


 Pour compenser, il y a le style opposé : le prof-manager.


 Professeur Tapie – Lui a cent mille anecdotes à raconter, à croire qu’il est né dans une entreprise. La théorie, il s’en balance complètement. Par contre, il peut t’expliquer comment vendre des milliers de télés en inventant l’offre d’essai. Comment racheter une entreprise 1 €, la restructurer en virant la moitié des salariés, et la revendre cinq ans plus tard des centaines de millions.


 Le prof-manager est un type fascinant, son parcours impressionnant, mais son cours est aussi structuré qu’une cour de maternelle à l’heure de la récré. Quand on sort de la salle, on veut immédiatement créer son entreprise, le problème : on ne sait pas par où commencer.


 Entre ces deux extrêmes, on trouve la majorité des enseignants, l’idéal étant quelqu’un qui soit à la fois chercheur, professeur et acteur. Exemple.


 Professeurs Nordström & Ridderstråle 6 – Suédois tous les deux, Kjell Nordström et Jonas Ridderstråle sont parmi les business gurus les plus inspirés du moment.

Ils sont à la fois chercheurs, l’un travaille sur l’internationalisation et l’autre sur l’innovation, professeurs à la Stock-holm School of Economics, et consultants pour plusieurs entreprises internationales.


 Après un cours avec de tels profs, on part directement à la conquête du monde en sachant pourquoi et surtout comment.


 Des profs étrangers, on en a aussi un certain nombre en ESC.


Profs étrangers

J’ai eu un prof japonais pour le cours « Management en Asie ».


 Professeur Yakusa – Avec lui, rigueur et discipline étaient les maîtres mots. Beaucoup de lecture, du travail de recherche et surtout pas de bavardage – rigueur militaire ! Avec sa tête de Yakusa 7 et ses 120 kilos, on a vite compris qu’on n’était pas là pour rigoler. Il a fait intervenir des experts très sérieux en sociologie et en ethnologie. Au final, j’ai suivi un cours très organisé, aussi créatif que de la compta. À l’examen final, la meilleure note était de 12 et un tiers de l’effectif a été recalé « pour manque de sérieux », nous a-t-il confié.


 J’ai aussi eu un Brésilien sur le thème « S’implanter en Amérique Latine ».


 Professeur Samba – Le cours commençait vers 13 h 30. À 14 h 00, il était encore à faire le tour de la classe pour discuter avec les filles, surtout les blondes. Sa première question fut : « Quel est le sport national au Brésil ? » Et nous, d’une seule voix : « Le foot ! » « Faux ! c’est le sexe », nous a-t-il répondu. Le décor était planté.


 Avec lui, la moitié du temps était consacrée à un débat ouvert. Sa manière d’enseigner était tout sauf orthodoxe. Il aimait surtout la créativité, l’originalité. Lors d’une interrogation écrite, il nous pose le sujet suivant : « Quelles sont les différences culturelles majeures entre l’Amérique Latine et l’Europe ? » Beaucoup de mes chers camarades ont pondu de beaux pavés bien structurés, qu’ils auraient d’ailleurs pu rendre au Yakusa d’à côté (thèse, antithèse, synthèse, fou-thèse). J’ai choisi de le faire sous forme de portraits chinois. Évidemment, il a adoré. À l’examen final, le plus mauvais a eu 12.


 Dans les deux cas, j’ai autant appris au travers du cours que de la personnalité même du prof.


 Avec le recul, je m’aperçois qu’il n’y a pas de bons cours et donc pas non plus de bonne école sans bons profs. Autrement dit, c’est d’abord la qualité des enseignants qui fait la qualité d’une école, et surtout pas l’argent qu’elle investit en com.


 J’ajoute que professeur est vraiment un beau métier et que beaucoup de profs sont des gens formidables. Mais pas tous.


 Ilyaquelques années, l’Angleterre avait lancé une grande campagne de recrutement de profs dont le slogan était : « A good teacher can change a life 8. » À méditer.





Dance’n Drama

« La danse, un minimum d’explications, un minimum d’anecdotes, et un maximum de sensations. »

Maurice Béjart



 Je débarque un matin à la cafet et que vois-je ? Un petit groupe de camarades danser et chanter sur une chorégraphie façon Star Ac. Alors je suis rentré chez moi en courant et j’ai pris ma température.

Chorés à gogo

C’était ma première choré et ce ne serait pas la dernière.


 Tout en continuant d’observer ce youkou lélé matinal, je m’approche de Pierre, un AST également. Fils d’avocat, Pierre a fait du droit et passé ensuite le concours d’avocat qu’il a réussi. Après mûre réflexion, il abandonne tout et s’oriente vers le commerce. Mais là, en proie au doute le plus profond, il me sort : « Ici, c’est pas une école de commerce, c’est l’école du cirque ! » C’était clair, ce type se demandait s’il n’avait pas fait une connerie monumentale en abandonnant le barreau.


 En décembre, au moment de la campagne d’élection des assoces, qui vois-je danser à demi nu sur la scène d’une grande boîte de nuit? Pierre l’avocat. En moins de trois mois, tous ses doutes s’étaient envolés. Désormais, une seule chose importait, être élu au bureau des sports et pour cela, il était prêt à tout. Quel type de formation peut parvenir à transformer un jeune avocat plein d’avenir en Cheap’n dale dévergondé ? Les ESC bien sûr !


 En fait, au travers d’une choré, on s’amuse sans se prendre la tête, on ne réfléchit pas, on se défoule et c’est un moyen extraordinaire de fédérer une promo.


 Pour compléter notre formation artistique, il y a aussi le théâtre.


Sketchs et impros

Les jeux de rôles font aussi partie de la palette pédagogique. Certaines écoles, comme l’ESC Saint-Étienne, proposent même des cours d’improvisation théâtrale en première et deuxième année.


 Parallèlement, quelques profs ont recours à la mise en scène et à la vidéo pour des cours du type « techniques de négociation », « techniques de communication », « entraînement à l’entretien d’embauche », etc. L’étudiant y joue un rôle qu’il a préparé auparavant. Après, on débriefe tous ensemble, afin d’analyser ses erreurs et ne plus les reproduire.


 L’apport de ces cours interactifs est tel qu’aucune école de commerce ne peut se permettre de ne pas les proposer, la communication étant une clé essentielle du management.


 La vidéo peut aussi servir pour les cours de langues. En première année par exemple, une prof anglaise nous a fait découvrir la télé britannique au travers de sketchs que nous avons mis en scène.


 Je me suis ainsi retrouvé, par un bel après-midi de mars, travesti en blonde pulpeuse pour participer à un talk-show dont le thème était : « Je suis une femme mais je me sens homme » ou le contraire. Une précision : je suis un beau bébé poilu de 85 kilos pour 1 mètre 90. Il fallait oser attendre dans le couloir en mini-jupe et décolleté sexy avec une perruque blonde sur la tête, façon Ma femme s’appelle Maurice, tandis qu’au même moment notre directeur faisait visiter l’école à des chefs d’entreprise pour leur montrer à quel point on était au top.


 – Alors là, messieurs, c’est une étudiante hollando-portugaise qui attend dans le couloir le début du cours d’anglais.


 Vive la danse, vive le théâtre, et vive le cirque !





Écoles Supérieures of Commerce

« On croît souvent qu’un appart est haut de plafond, alors qu’il est tout simplement bas de plancher. »

Pierre Dac



 Mon école est classée parmi les meilleures écoles de commerce françaises. Alors, quand j’ai réussi le concours, je me suis naturellement pris pour un cador. Puis un jour, je suis tombé sur le TOP 100 mondial des MBA (Master of Business Administration) et je ne l’ai pas vue – la claque !

À l’échelle internationale… pour se faire mal

Il existe dans le monde des milliers de formations au management et parmi celles-ci, le top du top, la référence absolue, c’est le MBA.


 Dans le classement 2004 des 100 meilleurs MBA mondiaux du Financial Times 9, on retrouve 65 MBA nord-américains, dont 8 canadiens. Parmi les 35 restants, 28 sont situés en Europe, 3 en Amérique du Sud, 2 en Chine et 2 en Australie.


 Parmi les 10 meilleurs MBA au monde, on n’en trouve qu’un qui n’est pas situé aux États-Unis, l’INSEAD, qui lui (cocorico) est basé à Fontainebleau et à Singapour (surtout à Fontainebleau !).


 Au niveau mondial, l’INSEAD est classé 4e, HEC 53e, ESCP-EAP 98e. Bilan : 3 écoles seulement sur les 100 premières.


 Dans le même temps, le Wall Street Journal 10 a classé HEC 4e sur les 21 meilleurs MBA au monde, juste derrière IMD (Suisse), London Business School (Angleterre), et ESADE (Espagne). Ces trois MBA sont classés respectivement 12e, 5e et 71e par le Financial Times.

Conclusion : ces classements, qui sont pourtant parmi les plus reconnus et les plus utilisés par les recruteurs, ne reposent sur rien de vraiment sérieux. En plus, ils sont presque tous établis par des Américains, c’est dire si on n’est pas prêt d’y voir les autres écoles françaises y figurer en bonne position.


 L’orgueil dans les chaussettes, j’ai pris mes Challenge, L’Express, Le Point ou encore L’Étudiant et je me suis consolé.


À l’échelle nationale… pour le moral

À partir des enquêtes les plus récentes de ces quatre hebdos, j’ai établi un seul et unique classement, basé sur les critères les plus pertinents.


 1 er : Paris et banlieue parisienne.

2e : Province.


 Nota : sur la carte de France des ESC, la banlieue parisienne descend jusqu’à Lyon, monte jusqu’à Lille et s’étend à l’ouest jusqu’à Nantes. C’est grand, Paris !


 Après, pour le détail, mieux vaut consulter directement les magazines en question.


 Par contre, je suis tombé sur un classement assez marrant fait en 1997 par le Cabinet d’audit Ernst & Young 11. Ce classement était basé sur le pourcentage d’admis sur classes préparatoires et posait comme principe que plus ce pourcentage est faible plus le niveau de l’école est médiocre.


 Dans son rapport final, qui devait avoir été fait par d’anciens étudiants des fameuses Parisiennes, Ernst & Young préconisait même de retirer le label ESC aux cinq ou six dernières écoles du tableau. Finalement, son impact réel sur le système a été à la hauteur de la qualité de la méthodologie, c’ est-à-dire nul !


 Conclusion nº 1 : les classements ne servent pas à grand chose, si ce n’est à flatter l’ego.


 Conclusion nº 2 : l’essentiel concernant les ESC est ailleurs.


 Conclusion nº 3 : euh ! Eh ben, y’en n’a pas ! Mais 3, c’est plus rond que 2.





Fun

« Le temps qu’on aime gâcher n’est pas du temps de gâché 12. »

T.S. Eliot



 Le fun est le premier objectif de tout étudiant d’ESC digne de ce nom. Dans cette quête, on est aidé par le Bureau Des Élèves (BDE), qui dispose pour cela d’un budget annuel conséquent, de 150 000 à 450 000 euros selon les écoles, et d’une équipe de joyeux bénévoles. Une vraie PME, dont les membres sont toutefois élus au suffrage universel.

Élection

Une campagne électorale ne s’improvise pas. Les listes présentes déploient des trésors d’imagination pour retenir l’attention des électeurs. Le principe de base est : j’achète l’électeur et je ne compte ni mon énergie ni mon argent (plutôt celui des sponsors) pour arriver au but ultime, être élu.


 Une campagne se prépare des mois à l’avance : brainstorming, recherche de financements, contacts auprès de fournisseurs, organisation interne, pour que la semaine S (la semaine de campagne), tout soit impeccable.


 Pendant une période allant de trois jours à une semaine, l’animation doit être permanente. Petits déjeuners et autres repas copieux sont offerts gracieusement. Chorégraphies, sketchs, comédies musicales et spectacles divers sont organisés un peu partout et à tout moment de la journée. Des CD audio avec la musique de la choré sont distribués gratuitement, petits cadeaux et gadgets volent dans tous les coins. Des jeux, des concours, des tombolas, font miroiter des cadeaux somptueux aux électeurs potentiels : vacances à la mer ou au ski, nuits dans des hôtels luxueux, matériel hi-fi, planches de surf, briquets, foulards et autres accessoires offerts par les sponsors.


 Il faut aussi être original, marquer l’esprit. Une année, une liste de l’ESCP a fait parader deux lamas et un dromadaire dans la cour centrale de l’école. L’année suivante, pour faire encore plus fort, des élèves sont descendus en rappel le long de la façade principale.


 Chaque liste organise une soirée entièrement gratuite et largement arrosée, dans un lieu prestigieux, avec idéalement des vedettes de la chanson, d’hier, d’aujourd’hui ou de demain. Qui se souvient encore qu’au début de leur carrière, le groupe Led Zeppelin avait fait un concert à HEC ? À l’époque, ils étaient totalement inconnus. En réalité, de nombreux artistes aujourd’hui célèbres sont passés par des soirées étudiantes. Pour nous, c’était le groupe Émile et Image – on a ce qu’on peut !


 En bons politiques, les listeux font des promesses qu’ils ne tiendront pas. Ce n’est pas grave. L’essentiel, c’est d’emballer. Coût total de l’opération : quelques dizaines de milliers d’euros, la totalité des sommes étant collectées, le plus souvent en nature, auprès des entreprises qui souhaitent se faire connaître et attirer de futures candidatures.


 Après cette débauche de moyens et d’imagination pour emporter la faveur des électeurs, vient enfin Le moment : le vote. Un par un, les étudiants sont amenés à voter à bulletin secret. Fin des votes ! On procède au dépouillement et on affiche l’évolution des résultats en direct. Le stress est à son comble, surtout quand deux listes sont au coude à coude.


 Ce n’est plus qu’une affaire de secondes. Verdict ! Une grande vague d’émotion submerge tout à coup l’amphi, particulièrement ceux qui se sont investis dans cette aventure depuis des mois. Les uns explosent de joie et sautent dans les bras de leurs camarades de liste. Les autres sont atterrés. Quelques larmes coulent ici et là – c’est humain ! Le soufflé retombe. Il faut ranger le dawa dans lequel l’école a été plongée depuis plusieurs jours.


 Pour la liste élue au BDE, ce n’est que le début et ça va être du sport.


Débit de boissons

Le gros du travail du BDE consiste à organiser des soirées : des petites, des grosses, voire même des méga, qu’importe, l’essentiel est qu’on boive et qu’on s’amuse.


 J’ai participé à des soirées BDE monumentales ! Des soirées qui nécessitaient une gestion quasi professionnelle, dans des salles de spectacles pouvant accueillir jusqu’à 10 000 personnes.


 À grand renfort de publicité dans les journaux, à la radio ou par la distribution de flyers, l’ampleur de l’événement dépasse largement l’échelle de l’école. Les organisateurs font venir les meilleurs DJ du moment, concluent des accords avec quelques big sponsors tels que Ricard ou Coca. Ils montent des stands pour vendre des boissons et des sandwichs.


 L’équilibre budgétaire de la soirée dépend du nombre d’entrées, alors la tension est palpable chez ces GO (gentils organisateurs) à la mode ESC. Dès minuit, on s’aperçoit que ce sont plusieurs milliers d’étudiants qui se sont précipités pour ne pas manquer ce qui est certainement une des plus grandes soirées de l’année.


 Une méga-soirée de ce type, c’est un budget d’au moins 50 000 euros, une gestion opérationnelle considérable : gérer les relations avec les fournisseurs, les autorités publiques, les assurances… manager une équipe : organisateurs, vendeurs, agents de sécurité, personnels d’encadrement, de nettoyage, équipes d’urgence, etc. C’est donc une lourde responsabilité et une expérience… très formatrice – un truc de malade !


 Et pour ceux qui doutent encore que les ESC sont de vraies grosses machines à faire la fête, il faut savoir que l’ESSEC est le plus gros débit de boissons du Val d’Oise !


 Emballé par ce que j’avais vu, j’ai voulu, moi aussi, gérer un projet BDE. Mais pas n’importe quel projet ! Je voulais un grand projet, pas un piège à cons comme la fabrication de polos.


Confection

– Qui veut s’occuper du projet polos ?

– Toi, t’as rien fait jusque-là. Ça te dirait pas ?

– Euh ! En fait… euh… je préfèrerais quelque chose de plus… euh.

– OK ! C’est super cool. Merci. Tu fais un truc carré, hein !


 Merci les gars, c’est génial !


 Il s’agissait de faire produire quelques centaines de polos de rugby aux couleurs de l’école. La difficulté résidait dans le fait de proposer à chacun de personnaliser son t-shirt – il fallait être fou pour avoir une telle idée. Résultat attendu : un vrai cauchemar pour moi et l’entreprise qui avait répondu à l’appel d’offre.


 Après des mois à batailler sur des détails, je parviens enfin à livrer l’ensemble des polos. Fier comme un bar tabac, je m’attends à des remerciements – que dalle !


 À la place, je dois faire face à des « Ah bah, je ne l’imaginais pas comme ça, le polo » ou encore à des « ils sont de moins bonne qualité que les Eden Park ».


 Ce à quoi je répondais : « Tu l’imaginais comment ? Avec de longues manches, une ceinture et une braguette ? Ça, ça s’appelle un pantalon, connard ! » Ou encore « Eh bien, t’as qu’à aller leur demander à Eden Park, p’t-être qu’ils t’en feront un rien que pour toi ! »


 À la fin, j’en avais plus qu’assez de ce projet polos. Et pourtant, si c’était à refaire, je le referais demain.


 Être au BDE, c’est beaucoup d’emmerdes, peu de considération pour le travail accompli, mais ce n’est rien à côté de l’expérience et de la satisfaction collective que l’on en retire.





Groupes de Travail

« Ne jamais faire soi-même ce que les autres peuvent faire pour vous 13. »

Agatha Christie



 Les groupes de travail, c’est quoi ? C’est bosser en groupe avec des personnes qu’on ne choisit pas et c’est tout le problème. En trois ans, j’ai subi près d’une vingtaine de groupes de travail et souvent je me suis demandé sur quelle planète j’avais atterri.

Cas nº 1 : Bosser avec une ptite conne

Cas de stratégie avec Adrien et Céline. Le cas : un gars, un Anglais, qui a fait de brillantes études (ingénieur, MBA à l’INSEAD), pense à présent reprendre une affaire. Le souci : la rentabilité n’est pas suffisante pour faire face au remboursement de l’emprunt.


 C’est à cette conclusion que nous en sommes arrivés sans Céline puisqu’elle n’est pas là et que nous n’avons pas de nouvelles. Une heure après l’heure initiale de rendez-vous, Céline arrive sans s’excuser.


 Céline a fait un business plan en première année, c’est donc une spécialiste. Elle enchaîne :

– Ce qui compte, c’est l’étude de marché, le plan marketing. Ici, il y a un marché potentiel important, l’opportunité de multiplier le CA par trois sous cinq ans. Il faut foncer. En plus, ils ont déjà présenté ce cas l’année dernière et j’ai choppé la correction.

– OK OK d’accord, pas si vite tu veux bien. La rentabilité est insuffisante pour faire face aux annuités de remboursement. Alors, soit on peut accroître la rentabilité, soit on diminue l’investissement.

– Écoutez, je sais de quoi je parle (vous, vous n’y connaissez rien), j’ai fait un business plan l’année dernière et j’ai eu la meilleure note.

– Ah oui ! C’était quoi ton business plan ? Un électricien qui avait le projet de construire une centrale nucléaire car il y a un marché à conquérir, l’opportunité de tailler une brèche dans le monopole d’EDF ?

– Bande de nuls !


 Céline n’a pas présenté le cas avec nous. Elle a choisi de rejoindre un groupe plus à sa hauteur. Dois-je préciser que c’est une ex-prépa ? – juste pour la provoc.


Cas nº 2 : Bosser avec une star

Cas de marketing grande conso avec Sophie, Marie-Laure et Mehdi : le développement d’Haägen Dasz en France.


 À peine commençons-nous à discuter les quelques idées émises que Mehdi s’absente, comme ça, sans explication.


 Après une demi-heure, Mehdi revient et nous expose ses idées :

– Il faut revoir chaque point du marketing mix. Au niveau du produit, il faut diversifier mais rester sur le segment qualité. Développer de nouvelles saveurs, de nouvelles formes de glaces car il y a une demande pour la diversité des formats. Le prix ne doit pas descendre, il doit refléter notre positionnement haut de gamme. Nous vendons en GMS mais tentons d’imposer nos propres bacs à glace partout où c’est possible. Nous ralentissons le développement de notre réseau de magasins pour nous concentrer sur la rentabilité. Nous reprendrons les ouvertures ensuite. Nous accompagnons nos nouveaux produits d’une campagne de publicité nationale qui devra démarrer avant l’été.


 Puis, il ajoute :

– Bon, j’y vais. Je vous laisse faire la présentation sur PowerPoint et on se revoit tout à l’heure pour l’exposé. À plus !


 Au moment de l’exposé, Medhi réapparaît et nous lance :

– Bon, laissez ! j’ai l’habitude de prendre la parole en public. Je vais faire la présentation tout seul.


 Puis s’apercevant que ce n’est pas exactement ce qu’il nous a exposé, il revient vers nous en nous jetant un regard noir :

– Mais, qu’est-ce que c’est que ce truc ? Ce n’est pas du tout ce que je vous avais dit !


 Sophie lui envoie pour toute explication :

– Laisse tombez Mehdi ! Je crois qu’on va plutôt la faire tous les trois. Mais, merci de tes idées !


Cas nº 3 : Bosser avec de vrais experts

Cas de contrôle de gestion avec Anne, Jérôme (Igor) et Thibault (Grichka) 14 : une simulation d’entreprise sur PC avec des dizaines de tableaux à faire.


 Nous potassons chacun de notre côté le catalogue La Redoute qui nous a été fourni en guise de mode d’emploi. Je vois aussitôt qu’Anne n’accroche pas. À l’inverse, Jérôme et Thibault trouvent ça génial – je flaire le coup !


 Nous échangeons plus ou moins nos idées, c’est-à-dire qu’Anne ne dit rien, moi guère plus, tandis qu’Igor et Grichka ébauchent déjà des plans très précis. Je saute sur l’opportunité et propose que l’on bosse tous à partir des idées de nos deux amis. Par contre, il faudrait qu’ils approfondissent un peu. Accord général, nous prenons rendez-vous pour la semaine suivante.


 La semaine d’après, les mecs arrivent tout fiers en disant :

– Bon, on a bien avancé. Le cas est vraiment super intéressant.


 Anne et moi commençons à feuilleter les vingt pages de tableaux Excel, puis au bout de deux minutes et d’une seule voix :

– Bon, ça a l’air bien, on n’a qu’à le garder tel quel. Super boulot Igor et Grichka !

– Ouais, mais on peut encore l’améliorer.

– C’est sûr, mais bon !

– Vous savez, on peut s’en occuper.

– Ah ! Bah dans ce cas, pas de problème. On y va, on fonce.


 Anne et moi étions très contents d’être débarrassés de ce fardeau mais nous ne savons toujours pas ce qu’est le contrôle de gestion.


Cas nº 4 : Bosser avec des Italiens

Cas de logistique avec Stefano et Mario : analyser le système logistique de SEB (c’est bien !) et simulation informatique du système.


 Pour des raisons de simplicité, nous avons divisé le travail en deux. Mario et Stefano s’occupent de la simulation et moi de l’analyse. L’analyse consiste en un rapport écrit d’une vingtaine de pages, en français. C’est donc plus facile pour moi. La simulation nécessite quant à elle des connaissances en informatique et en maths, et n’oppose aucune barrière linguistique.


 Bilan : analyse 15/20, simulation 3/20, moyenne 9/20 = module non-validé, trois mois de foutus en l’air !


 Je me précipite sur les deux acolytes, furieux.


 – Eh, les gars. Qu’est-ce que vous avez foutu !

– Ma ! La jour avant l’exam de finition, yavé un match de foot avé Italia.

– Non, mais je rêve ! Vous avez vu le résultat !

– Bah si ! 2-0 pour Italia.


 Mario et Stefano étaient à l’école pour un trimestre, juste le temps de me foirer un module – viva Italia !


 Ne jamais faire soi-même ce que les autres peuvent faire pour vous, sauf si ce sont des Italiens.


Cas nº 6 : Bosser avec des gens motivés et sympas

L’idéal absolu. Être avec des gens avec qui on peut échanger des idées constructives, aller droit à l’essentiel parce que tout le monde a préparé le cas avant de venir, ne pas perdre un temps que l’on sait précieux. Se répartir les rôles en fonction des capacités des uns et des autres. Faire une présentation impeccable à laquelle chaque membre du groupe participe de façon plus ou moins égale et parvenir à intéresser l’auditoire. Quand ce cas se présente, on s’éclate vraiment.


 Ces trois années à expérimenter le travail en groupe sous toutes ses formes, m’ont finalement permis de comprendre une chose : que ce soit d’un point de vue technique ou tout simplement humain, on apprend toujours beaucoup au travers de ce style d’exercice – exercice de style ?





Horizons

« Les voyages forment la jeunesse, a dit un sage, mais ils déforment les chapeaux. »

Alphonse Allais



 À travers les programmes d’échanges, on peut partir, pour trois, six ou douze mois, vers n’importe quel coin du monde et en revenir transformé, la tête pleine de moments et de rencontres incroyables.

Manchester

J’ai eu la chance de passer un an à l’Université de Manchester, une année en tout point mémorable… qui commence par la recherche d’un logement.


 J’atterris en plein mois de juillet à l’aéroport de Manchester. Je suis accueilli par un grand soleil. Température extérieure : 15º – ouah ! – j’imagine même pas l’hiver !


 Je passe chez Europcar prendre les clés de ma Vauxhall volant à droite et je file vers l’université.


 Arrivé au bureau d’aide au logement, la personne (une vieille pas sympa du tout, avec une robe dont le motif rappelle vaguement la tapisserie) me demande ma carte d’étudiant. Évidemment, je n’en ai pas, puisque la rentrée n’est qu’en octobre.


 – Pas de carte, pas de liste ! Me répond-elle.


 C’est ce qu’on va voir Miss Thatcher. Après une heure sur place, s’apercevant que je n’ai pas bougé, la vieille poussiéreuse consent à me fournir quelques contacts.


 Premier coup de téléphone dans un anglais hésitant, la personne au bout du fil ne comprend rien et raccroche. Après une dizaine de raccrochages intempestifs, j’obtiens enfin un rendez-vous – enfin ! Je me rends à l’endroit convenu et je tombe sur le Pierre Richard anglais, je l’ai surnommé Peter.


 Peter est propriétaire de plusieurs maisons dans le quartier et me propose d’en faire le tour. Nous prenons sa voiture. Je remarque immédiatement que la vitre arrière a été remplacée par de la toile plastique.


 – Des voyous m’ont volé mon autoradio en brisant la vitre arrière. God dam 15 ! Elle sort à peine du garage. Va falloir que je fasse attention.


 Au moment de démarrer, il s’aperçoit qu’il n’a pas les clés. What ! Il cherche partout, dans ses poches, son manteau.


 Rien. Il décide de ressortir. C’est alors qu’on entend un vieux bruit de clés qu’on a laissé sur la portière et qu’on vient de casser en les percutant sur la voiture d’à côté. Génial ! Par chance – il en faut – il a un double chez lui.


 Une demi-heure plus tard, nous partons enfin. Marche arrière, oh miracle, pas d’accrochage. Premier feu, on commence à parler des chambres à louer. Feu vert, il démarre tranquillement… quand tout à coup, une grosse Datsun avec un pare-chocs de cinq mètres de large, surgit par la gauche et nous enfonce littéralement. Le conducteur, un papy de 80 ans, n’avait pas vu le feu rouge.


 Le choc m’a propulsé sur les genoux de Peter – hey baby ! En sortant, on s’est aperçu que le pépé n’avait pas mis sa ceinture et venait de se scratcher la tête sur le volant. Heureusement qu’il y avait la peau de mouton ! On s’est tout de même empressé d’aller le secourir de peur qu’il n’ait avalé son dentier.


 J’étais arrivé depuis moins de 24 heures, je ne pouvais rêver meilleur accueil. Et dire que j’allais vivre dans ce pays-là !


 Après quelques visites de placards abominables, je finis par trouver mon bonheur : une chambre refaite à neuf dans une petite maison de Fallowfield (le quartier étudiant de la ville), en colocation avec trois Anglais.


 On n’oublie jamais ses colocs.


Martin, Graham & Christopher

Après le bac, Chris a fait « Histoire » à Oxford puis travaillé trois ans en audit. C’est très anglais ça, on étudie l’histoire et son premier job, on le trouve dans l’audit – va comprendre ! Issu d’une famille riche (son grand-père a fait fortune pendant la guerre en produisant de l’acier), il suit à présent un Master pour devenir avocat d’affaires. Doté d’une culture générale monumentale, on peut lui poser toutes les questions possibles et imaginables sur l’Angleterre, son histoire et ses coutumes, il a toujours la réponse – une vraie encyclopédie sur pattes !


 Martin suit des études d’architecte paysagiste. Il construit des maquettes, parfois énormes, qui ne ressemblent à rien mais lui valent apparemment de bonnes notes. Faut dire que je ne connais rien à l’art moderne. Il passe aussi beaucoup de temps à jouer sur la Play Station avec Graham.


 Graham vient du Yorkshire. Il est toujours, absolument toujours, en short, même par moins dix degrés. C’est le roi du VTT. Il lui arrive parfois de rentrer chez ses parents en vélo. Sachant qu’entre Manchester et York, il y a au bas mot 300 kilomètres, bonjour l’expédition ! D’autant que Graham, du haut de son 1 m 70, approche des 90/100 kilos, corpulence qui résulte d’habitudes alimentaires assez étranges. Ce qu’il adore particulièrement, c’est une mixture à base de corned-beef (une sorte de pâté pour chats), d’œufs crus et de petits pois vert-fluo. Il mélange le tout vigoureusement dans un récipient en plastique, direction ensuite le micro-ondes – qui a osé dire que les Anglais ne savent pas cuisiner ?


 Une fois, je lui ai emprunté son vélo pour me rendre à l’université. En moins d’un kilomètre, j’ai réussi à dévisser le compteur à vitesse hi-tech qu’il venait de s’offrir (et qu’une voiture a écrabouillé derrière moi), à tordre la selle et à voiler une roue. Il n’a jamais voulu me le prêter de nouveau.


 Chris dort avec les fenêtres ouvertes, même en plein hiver. Martin fait tout brûler, sa bouf, ses œuvres, ses fringues dans le séchoir, tout. Et Graham – wonderful Graham ! – a des posters de filles à poil plein sa chambre… quand on dit que vivre à l’étranger ouvre l’esprit.


 Vivre en Angleterre élargit peut-être l’esprit mais cela rétrécit le porte-monnaie. C’est pourquoi, il est essentiel d’avoir, en marge de sa vie d’étudiant, un petit job.


Job Center & Great Teacher 16

Quand je me suis aperçu qu’en un mois toutes mes économies avaient déjà fondu et qu’il n’y avait que dix ou quinze heures de cours magistraux, je me suis mis en recherche d’un job d’appoint.


 Direction le job center le plus proche. Une heure plus tard, j’avais un job : vendeur de vêtements pour grands-mères de plus de 80 ans. J’avais déjà eu affaire à la voiture de monsieur, j’allais maintenant m’occuper de la garde-robes de madame – expérience complémentaire !


 La chaîne de magasins s’appelait Le Bon Marché. Rien à voir avec celui de la rive gauche à Paris. Là, c’était 100 % synthétique qui fond au soleil, 100 % Made in China, 100 % petites mains de douze ans qui bossent douze heures par jour.


 La boutique proposait des vêtements d’hier et… d’hier. Question taille, ça commençait là ou les autres enseignes s’arrêtent : 46 minimum. Les cabines d’essayage étaient toutes équipées de poulies hydrauliques et d’une glace large d’ 1 m 50.


 Après l’inventaire, on s’est aperçu qu’on avait un problème de vol. Comme j’étais le seul homme, on m’a demandé de faire le videur.


 – Tu fais quoi dans la vie ?

– Moi, j’ai pas le bac et je suis chef d’entreprise.

– Et toi ?

– Moi, j’ai un bac + 5 et je suis videur dans un magasin de vêtements pour grands-mères !


 Bon clairement, sur le plan intellectuel, ce job n’a pas été une révolution. Cependant, il m’a permis de m’intégrer dans le paysage et mieux découvrir la culture locale. Sans oublier, of course, la chance d’améliorer mon niveau d’anglais dix fois plus vite qu’à l’école. Surtout qu’en Angleterre, on n’est pas écrasé par la charge de travail.


 Là-bas, un cours dure 45 minutes. Le prof expose le plan, les ouvrages à consulter et basta. À chacun de se débrouiller pour construire un cours qui tienne la route. Pour cela, il faut foncer à la Library afin de chopper un des trois bouquins disponibles. Sinon, on est contraint de l’acheter, compter au minimum 30 £ (45 €) par livre, multiplié par trois ou quatre livres par matière, multiplié par six ou sept matières. C’est-à-dire une quinzaine d’ouvrages pour un budget total d’environ 500 £ (750 €). En Angleterre, soit tu as de l’argent, soit tu es débrouillard, soit tu crèves !


 Par contre, j’ai rencontré des profs géniaux, dont un, celui de marketing, avait acheté les droits de distribution de Benetton au Royaume-Uni. MBA et PhD à Harvard, consultant dans plusieurs entreprises, il avait fini par se laisser gagner par le démon de la création d’entreprise. Je n’avais jamais connu un prof qui me donne autant l’envie de conquérir le monde.


 Je suis revenu de Manchester changé et plein de nouvelles ambitions. J’étais heureux d’être de retour mais prêt pour de nouvelles aventures, que l’école n’a pas manqué de m’offrir.





Itinéraire d’un Enfant Gâté

« La véritable démocratisation de l’école est celle qui donne à chaque enfant le maximum de chances. »

Jacques Chirac 17



 Parce que j’y ai vécu des moments fantastiques et acquis de quoi me construire un bel avenir, je suis pro-écoles de commerce.


 Je regrette néanmoins que cette chance ne soit pas offerte au plus grand nombre. Je regrette de voir qu’aujourd’hui encore, un étudiant d’ESC soit en général issu d’un milieu social favorisé, originaire de Paris et ayant suivi une filière scientifique.


 Dieu a dit : il y aura des riches et il y aura des pauvres. Il y aura des Parisiens et des Provinciaux. Il y aura des matheux et il y aura des littéraires. Et tous seront égaux face au système scolaire. Seulement, pour ceux qui seront pauvres, provinciaux et littéraires, ce sera très dur !

Bourgeois tu seras

La plupart des élèves d’ESC sont enfants de cadres, de professions libérales ou d’enseignants.


 Pourquoi ? Parce que les enfants de milieux sociaux favorisés ont en général de meilleurs résultats scolaires que les enfants des milieux populaires. Pourquoi ? Parce que leurs parents peuvent plus facilement les aider ou payer des cours particuliers. Parce qu’ils vont dans des écoles plus tranquilles, avec des profs moins stressés et donc mieux à même de bien faire leur métier. Parce qu’ils ont moins la tentation (et l’autorisation) d’aller dehors faire des conneries, etc.


 En fait, la scolarité, c’est comme un 400 mètres. Il y a ceux qui le courent plat, avec un bon entraîneur, de bonnes chaussures et un public pour les soutenir. Puis, il y a ceux qui se tâpent des haies, un entraîneur dépressif, des chaussures pourries, ou alors des palmes, et pas un rat dans les tribunes. Si malheureusement, on appartient à cette catégorie, y a plutôt intérêt de courir vite pour rattraper les autres.


 À l’opposé, il y a les enfants de profs, qui eux, ont carrément toutes les chances de leur côté.


 Les enfants de profs passent carrément à travers la pelouse car leurs parents connaissent les raccourcis. En plus, ils ont un entraîneur, voire deux, et une piste à domicile. Ils ont aussi les dernières Nike qui courent vite et dans les gradins, un grand-père prof, une grand-mère prof, un oncle prof, une tante prof, deux grandes sœurs surdouées et des amis de la famille, profs dans toutes les disciplines. En gros, courir contre un fils de prof, c’est un peu comme courir contre Ben Johnson – je hais les fils de prof !


De Paris tu viendras

Dans ma provinciale d’école, 57 % des élèves sont originaires de Paris, 30 % de la région même et 13 % d’ailleurs.


 J’ai en outre découvert que le taux de réussite de la meilleure prépa de Caen (Hérouville Saint-Clair est située en périphérie de Caen) aux six meilleures écoles de commerce, est de seulement 14,3 %18. C’est dire si pour un Caennais, l’espoir est mince. Et sur les dix meilleures prépas de France, sept sont à Paris, deux à Lyon et une à Toulouse.


 On voit clairement que l’origine géographique, autant que l’origine sociale, détermine les chances de réussite. Les parents qui ont compris le système, envoient leurs enfants à Paris, et ce faisant, le renforcent. Aller contre et décider de rester en province, c’est prendre le risque d’échouer. À chacun de voir en fonction de ses priorités. En tout cas, si le cœur peut être attaché à ses racines, la raison choisit Paris.


Des maths tu feras

Fut un temps où n’étaient autorisées à se présenter au concours d’HEC que les filières scientifiques. Les choses ont-elles changé depuis ? Pas entièrement ! La sélection par les maths est toujours au cœur de la mécanique, au point que plus de la moitié d’entre-nous a fait un bac S et une prépa HEC option scientifique.


 Il se passe en fait pour les maths, ce qui se passe pour Paris. En seconde, tu dois choisir ton orientation pour la première. Si tu es bon, t’es automatiquement orienté en S. Tu peux bien sûr refuser, tu restes libre. Sauf que les profs s’empressent de te prévenir que tu risques de t’enfermer, de te priver de certaines opportunités. Tandis que si tu suis la filière scientifique, tout reste ouvert, rien ne t’empêchera de bifurquer ensuite. Et puis, on le dit aussi à tes parents. Alors tu fais comme on t’as dit, tu fais des maths.


 La sélection par les maths, c’est vouloir formater quelque chose qui est par nature multiple et varié, le talent.


 En attendant, pour des années encore, les ESC vont continuer d’intégrer majoritairement des petits bourges, parisiens et matheux. Certaines écoles ont déjà commencé à bousculer les archaïsmes, mais ce n’est pas suffisant, il faut plus, beaucoup plus.


Ah ça ira, ça ira, ça ira…

Comment rendre les ESC plus démocratiques ? Il y a plusieurs pistes à creuser.


 Plus d’information – Le système éducatif français souffre d’un manque grave d’information des élèves quant à leur orientation. Et qui en fait les frais ? Toujours les mêmes, les pauvres. À titre d’exemple, je n’ai découvert les Admissions Sur Titres qu’en deuxième année de fac, alors même que j’avais renoncé à faire une école de commerce. Une fois que j’ai su. J’ai bossé et j’ai réussi. L’information est la clé fondamentale.


 Plus d’AST – Cette démarche, qui s’est généralisée au cours des années 1990, va clairement dans le bon sens. Cela dit, ce peut être une simple manière de se dédouaner (comme à HEC, où on ne recrute par ce biais que 30 élèves dont 25 ingénieurs et 3 pharmaciens), ou une véritable volonté.


 Plus de tunes ! – Beaucoup d’écoles d’ingénieurs sont publiques. Les IEP, ex-Sciences Po, sont publiques. Pourquoi aucune école de commerce n’est-elle publique ? A-t-on dans ce pays un problème avec le commerce ?


 C’est dit, quand on veut étudier en ESC, il faut de l’argent, beaucoup d’argent. Entre les droits d’inscription, les frais courants, les voyages d’études et éventuels stages à l’étranger non payés, tels que ceux offerts par ces chiennes d’ambassades, il faut en effet débourser une petite fortune pour s’offrir un parcours en ESC. Compter 10 000 € par an sur trois ou quatre ans. Conséquence, beaucoup de jeunes renoncent à la simple idée de faire une ESC parce qu’ils ont peur de s’endetter.


 Il faudrait davantage de bourses, et de plus grosses bourses, à destination de ceux, issus de milieux modestes, qui veulent faire des études supérieures. Car il est interdit d’y renoncer uniquement par manque d’argent, interdit.


 Plus de solidarité ? – À grand renfort de média, l’ESSEC vient d’inaugurer le parrainage d’élèves de ZEP.


 Super initiative ! Mais trop marginale. Qu’est-ce que cela va changer au fond si dix élèves de ZEP s’en sortent mieux que les autres ? Absolument rien ! Si ce n’est que l’ESSEC aura réussi à faire parler d’elle pour pas grand-chose.


 Plus de discrimination positive ? – Sciences Po Paris la teste depuis trois ans, malgré une levée de boucliers massive. Bravo les Richard 19 ! Fallait du courage pour imposer une idée aussi révolutionnaire : faire rentrer des élèves de ZEP sans passer par la sacro-sainte épreuve du concours d’entrée.


 Mais bon ! Est-ce viable à long terme ? Certainement pas. Est-ce généralisable ? Non plus. Par conséquent, c’est davantage un coup d’éclat médiatique, encore une fois, qu’une réelle bonne mesure. En plus, ça fait prendre les jeunes de ZEP pour de complets crétins, incapables de réussir le moindre concours alors même que certains y parviennent sur la base de leurs seules capacités. Seulement, on ne voit jamais le moindre article sur eux, rien de positif ne peut décidément émerger de la cité, c’est pas vendeur.


 Je ne retiens donc ni la solidarité ni la discrimination positive comme des pistes intéressantes.


 Si déjà on obtenait une meilleure information, davantage d’AST et d’aides financières, on pourrait faire avancer les choses. Et si je milite à ce point pour démocratiser plus encore les ESC, c’est parce qu’y être étudiant, quelle que soit son origine, c’est être un enfant gâté, pour aujourd’hui et pour demain – bon, le coup de l’enfant gâté, j’avoue, c’est un peu de la guimauve.





Junior-Entreprise

« Savoir être un bon chef d’entreprise est la forme d’art la plus fascinante qui soit 20. »

Andy Warhol



 Un jour, je suis tombé sur une affiche : la Junior-Entreprise (JE) recherche un Chargé d’étude. Étude marketing à mener pour une entreprise souhaitant s’implanter aux États-Unis. Rémunération attractive.

JE

La JE est une association à double vocation. C’est d’abord une simple association d’étudiants dont la dimension pédagogique est fondamentale : l’application des connaissances enseignées dans un but prioritairement éducatif.


 Elle est dans le même temps une structure de conseil qui vend ses services aux entreprises, et se voit donc soumise à des règles de gestion très précises.


 Pour nous, les élèves, c’est un bon moyen d’avoir un premier contact avec le monde de l’entreprise. Plus encore, la diversité des missions (études de marché, satisfaction clients, audit, communication) permet d’être confronté à différentes problématiques : stratégie commerciale, lancement d’un nouveau produit, gestion des RH, veille concurrentielle, international, etc.


 Pour les entreprises, le recours à une JE leur permet d’avoir un œil neuf sur un marché ou une situation interne pour un prix jusqu’à cinq ou six fois moins élevé que les cabinets professionnels, le travail réalisé étant de qualité sensiblement égal.


 Ceci explique en partie pourquoi, contrairement à d’autres assoces, aucune JE ne peut se permettre de recruter des fêtards en guise de chargés d’études. Un travail bâclé discréditerait en effet toute l’association et la grillerait pour de futures missions.


 Maintenant, comment ça marche, une mission JE ?


	Rencontre entre la JE et l’entreprise pour déterminer les besoins de celle-ci.

	Attribution de la mission à un ou plusieurs chargés d’études sous la supervision d’un plus expérimenté.

	Ébauche d’un avant-projet qui est présenté à l’entreprise puis éventuellement modifié pour être signé.

	Réalisation de l’étude, qui prend au minimum quelques semaines.

	Traitement des résultats, analyse, rédaction du rapport final, recommandations.

	Présentation à l’entreprise, débriefing et suivi.


En bref, une étude JE, c’est du cousu main, assez pro et pas cher !


 Comme dans le privé, les chargés de mission sont rémunérés, à savoir environ 700 à 800 € par mois sur l’ensemble de l’année. Le Président d’une grosse JE peut atteindre les 1 500 € mensuels, ce qui peut être une solution pour financer ses études.


 La grande majorité des JE adhère à la CNJE (Confédération Nationale des Junior-Entreprises) qui procède régulièrement à des audits pour vérifier l’équilibre des comptes et veiller à ce que les règles déontologiques fixées par la charte en vigueur soient respectées. La CNJE organise également des manifestations telles que la récente rencontre avec Bill Gates, ainsi que le concours annuel des meilleures JE françaises.


Les meilleures JE

Il y a deux catégories de prix : le Prix d’Excellence des Junior-Entreprises et les labels : le Label Ingénieur, pour la meilleure étude en ingénierie, le Label Commercial, pour la meilleure étude réalisée par une JE commerciale, le Label Dynamisme, récompensant la JE jugée comme la plus dynamique, et enfin, le Label Communication, remis à la meilleure étude en com.


 En 2004, les lauréats ont été 21 :

– Prix d’Excellence : Marketing Méditérranée, ESC Marseille-Provence.

– Label Ingénieur : Sepefrei, École des Techniques de l’Information et du Management.

– Label Commercial : ESC Grenoble.

– Label Dynamisme : Arts et Métiers Junior Entreprise.

– Label Communication : Junior ISEP, Institut Supérieur d’Électronique de Paris.


 J’accorde personnellement une mention spéciale à Junior ESSEC Conseil pour deux raisons : 1, parce que c’est historiquement la première JE de France (1967). C’est d’ailleurs, encore aujourd’hui, celle dont l’activité est la plus importante : 150 études par an, 25 chefs de projets, 1,5 M € de CA, deux systèmes d’accords avec Supélec et l’ESAG (École Supérieure des Arts Graphiques).


 Et 2, parce que leur site Web (www.junioressec.com) est de loin celui qui déchire le plus.


 J’ai donc eu l’opportunité de réaliser quelques études pour la JE. À cette occasion, j’ai vraiment eu la sensation de mettre en application ce que j’avais appris en cours. Mais surtout, j’y ai gagné quelques centaines d’euros qui m’ont permis de financer mes voyages à l’étranger.





KPMG

« Il y a trois sortes d’êtres
 au langage mystérieux : les plus aisés
 à comprendre sont les fous.
 Puis viennent les polytechniciens.
 Et enfin les comptables. »

Auguste Detœuf



 Dans mon école, il faut faire douze mois de stage minimum – OK ! Mais dans quoi ? Parce que les stages, c’est un peu comme la crevette : il y a la petite crevette, la moyenne crevette, la grosse crevette, la crevette mayo, la crevette au citron, la salade de crevettes 22…


 Plus tard dans l’année, lors d’un forum entreprises organisé au sein de l’école, je m’arrête à la buvette KPMG 23 et je discute avec un gars en costume gris, un jeune. Il me dit qu’il est en stage et qu’il est payé plus de 2 000 € par mois. Intéressé, je le tanne pour tout savoir sur l’audit.

Auditer

Il part au quart de tour. L’audit consiste en la certification des comptes d’une entreprise. Il s’agit d’un métier comptable et financier.


 Comme tu rentres dans une énorme machine, ton stage débute par une semaine de révisions ensoleillées. C’est-à-dire que le cabinet emmène tous les nouveaux au soleil où ils suivent à temps partiel un programme de révisions en comptabilité et finance.


 – Et y a des filles ?

– Évidemment ! D’ailleurs, on fait des parties de tarot jusqu’à pas d’heure, c’est la bonne ambiance.

– Ah ! Des parties de tarots. C’est cela, oui !


 Après, tu démarres ton job d’auditeur à proprement parlé. Une journée typique, c’est lever à 6 h 30, arrivée dans les locaux du client, au service comptable, vers 8 h 00, jusqu’à… 20 h 00 environ. Ce qui fait que tu es chez toi d’assez bonne heure… vers 21 h 00 !


 Quand la mission se termine, il y a la phase de compilation des données au cabinet, à Paris la Défense. Et puis, entre les missions, des périodes dites de disponibilité.


 – Eh là, ça doit être la fête tous les soirs.

– Certainement pas. Il faut bosser les exams.

– Les exams ?


 – Les exams de comptabilité, pour décrocher la maîtrise et le diplôme d’expertise comptable.

– Tu déconnes ?

Inquiet, je n’ai plus qu’une seule question en tête : pourquoi faire de l’audit ? J’avais soudain l’impression qu’on avait remplacé le service militaire par l’audit.


Faut être cinglé !

Il enchaîne, toujours aussi motivé.

– Parce l’audit est très formateur. Entre toutes, l’audit est probablement la meilleure des voies pour devenir directeur financier. En plus, choisir l’audit, c’est avoir la chance de passer les diplômes de comptabilité : MSTCF (Maîtrise de Science et Techniques Comptables et Financières), DESCF (Diplôme d’Études Supérieures Comptables et Financières), Expertise Comptable, tout en enchaînant les missions. C’est vrai, cela implique une somme de travail colossale, peu de vacances, beaucoup de nuits blanches mais en contrepartie, tu peux devenir en dix ans un financier d’entreprise de tout premier ordre. C’est probablement l’unique branche professionnelle qui permette d’être au sommet de son art en si peu de temps.

L’audit est aussi un métier particulièrement bien payé, même en tant que stagiaire. Tu peux espérer gagner à peu près 2 000 € par mois et tes frais de déplacements te sont remboursés. En marketing par exemple, si t’es payé 1 000 € par mois, tu peux déjà t’estimer heureux.


 Saoulé par cette plaquette ambulante, je m’enfuis vers la cafet prendre un ptit jus. J’y retrouve Nico, qui justement, sort d’un stage en audit et fait maintenant un stage en conseil.


 – Eh, Nico. Je sors du stand KPMG. C’est un truc de cinglé, l’audit. Un truc pour les militaires.

– Pas loin !


 Il m’explique.

– L’auditeur type doit aimer follement la compta – condition sine qua non pour faire ce métier plus d’un mois. Tu dois aussi imaginer que tu vas passer la journée à pianoter sur ta calculette solaire Bonux. Alors inutile d’être créatif. Il devrait même y avoir un panneau au-dessus de la porte d’entrée du siège social précisant : « Attention, Interdit aux créatifs ! » Si d’aventure, un créa s’infiltrait par erreur au sein d’un cabinet d’audit, en moins de deux jours, il serait déjà frustré, desséché, gris. Non. Mieux vaut être rigoureux et besogneux.


 En fait, si tu veux savoir si tu es fait pour l’audit, c’est super simple.


 Si tu aimes la comptabilité et souhaites devenir directeur financier ou expert comptable. T’es rigoureux et précis. T’as un goût très prononcé pour les chiffres mais tu ne te sens pas l’âme d’un chercheur en mathématiques. Tu regardes régulièrement les Rendez-vous de l’entreprise de Jean-Marc Sylvestre, diffusés à 1 heure du matin sur TF1. Il y a sur ta table de chevet la dernière édition du Francis Lefebvre que t’as passionnément lue trois fois. T’as un costume gris, une chemise bleue, une cravate rouge et une coiffure façon François Fillion Ministre. Si ce portrait te ressemble, je te vois bien dans l’audit.


 À l’opposé, si tu aimes la musique et le dessin, tu es créatif et enjoué. Tu es fêtard et arrives parfois le matin en cours d’espagnol la tête à la Beetle Juice en disant que tu as eu une rage de dents et que tu n’as pas dormi de la nuit. Tu regardes souvent Paris Première, surtout Paris Dernière. Ton bureau ressemble au souk de Marrakech et à côté de ton lit, on trouve des tonnes de bouquins, dont le Lonely Planet Brazil. Tu t’habilles en Paul Smith, Hackett et tu as craqué pour une paire de Church, mais préféres volontiers le short hawaïen et prendre une planche de surf pour défier les vagues de Puerto Escondido. Si c’est un peu toi, un conseil, évite l’audit.


 Alors, j’ai évité l’audit.


 – Et le stage en conseil, Nico, c’est mieux ?

– Ouais, le conseil, c’est une bande d’imbéciles de 22 ans comme nous, à peine sortis du lycée, qui pour 2 000 € par jour d’honoraires, apportent leur Expertise à des patrons d’entreprises qui ont 30 ans de carrière. C’est marrant le conseil.

– Mais encore ?


Conseiller

– Pour faire simple, si l’audit est la voie royale pour accéder à la fonction de directeur financier, le conseil permet de se forger une expérience variée des différentes problématiques de l’entreprise, avant de quitter éventuellement le cabinet et prendre une fonction de direction chez un client (direction générale, logistique, systèmes d’information, production, etc.).


 En fait, on passe de longues heures, pendant de longs mois, à tout analyser du sol au plafond. Au bout, on pond un rapport de 500 pages avec des mots très compliqués que personne ne comprend. Plus c’est compliqué, plus ça a l’air intelligent et plus on peut justifier les honoraires exhorbitants que l’on prend.


 – Merci Nico ! Je crois que je ne suis pas fait non plus pour le conseil.


 Tiens, et si j’allais faire un tour au stand l’Oréal, peut-être qu’ils coiffent gratuitement.





L’Oréal

« Cible. En marketing, ce qu’il faut toucher pour ne pas couler 24. »

Marie-Anne Dusarier



 Au stand l’Oréal, je tombe sur une fille canon de chez canon. Petit tailleur Prada, sac Gucci, parfum Armani, maquillage Lancôme – je suis conquis.


 – Mademoiselle, comment rentre-t-on au marketing chez l’Oréal ?

– Vous avez fait une Parisienne ?

– Euh ! Non, mais…

– Dans ce cas, je vais vous orienter vers mon assistante Monique.


 C’est donc avec Monique que je découvre le poste de Chef de Produits.

Chef de Produits

Elle commence.

– Un Chef de Produits (CP) s’occupe d’une marque ou d’une gamme de produits, généralement sur l’ensemble du territoire national. Il est une sorte de chef d’entreprise, garant à la fois de la gestion de la marque, de son développement et enfin de la bonne tenue du compte de résultat (chiffre d’affaires, rentabilité, and so on).

En interne, il est en contact avec les ventes, la R&D, la direction générale, la finance, les RH, la production, la logistique, enfin tout. Dans une grande entreprise comme la nôtre, le CP est aussi en contact avec les autres fonctions marketing : merchandising, trade marketing, packaging, études de marché, entre autres exemples.


 En externe, il est l’interface avec les distributeurs, les agences de design, de packaging, de pub, d’études de marché, … autant dire que la principale qualité de la personne, c’est le sens de la communication. De fait, en bon entrepreneur, c’est avant tout un homme (ou une femme) orchestre.


 – Vendu ! Ah, ils sont forts ces gens du marketing.


 J’ai signé pour un stage en marketing grande-conso et je me suis rendu compte que cela n’a rien à voir avec la pub – bande d’escrocs !


Bullshit marketing 25

Déjà, avant d’être Chef de Produits, il faut passer par la case Assistant Chef de Produits (ACP).


 Le rôle principal de l’ACP, c’est de bouffer du panel Secodip. Les panels Secodip, ce sont ces enquêtes qui font chier tout le monde, les 200 pages de questionnaire à remplir en échange de trois paquets de BN. Comme ça n’intéresse personne, ce sont les ACP qui se coltinent l’analyse, soit-disant pour identifier des tendances, sonder le marché.


 Ensuite, il y a l’impossibilité de faire passer ses propres idées, quand on évolue dans une énorme machine. C’est ce que j’appelle le syndrome de la fourmilière. De fait, une carrière en marketing grande conso ne peut en général se faire que dans des entreprises immenses, implantées sur toute la planète et employant des dizaines de milliers de salariés. Comment alors ne pas s’y sentir insignifiant ? Car après tout, on n’y est qu’un numéro, que l’on a vite fait de remplacer si on décide de partir ou si on n’atteint pas les objectifs. Si maintenant, on en a marre d’être une fourmi, une seule solution : quitter l’Oréal pour Les Savons de la Creuse SARL.


 Dans la série des mauvais côtés du marketing, il y a également cette insupportable tendance générale des marketeurs à se la péter grave. Et clairement, avec leurs gueules de BCBG-bobos, on la leur pèterait bien parfois… la gueule ! Même si, cette pédance naturelle peut s’expliquer.


 Elle s’explique tant par le caractère stratégique de la fonction que par l’extrême médiatisation des marques. Cette sur-médiatisation fait par exemple que les publicitaires, et les marketeurs avec eux, croient qu’ils peuvent, grâce à leur génie créatif, emmener brouter les bœufs exactement où ils veulent (lire 99 Francs 26 pour plus de détails). Ce qui donne fatalement à ce petit microcosme – ai-je dit parisien ? – une impression de toute-puissance.


 Alors, quand le succès est au rendez-vous, ils se retrouvent tous (marketeurs, publicitaires, journalistes, show-biz à deux balles), lors de soirées événementielles très chics pour s’offrir des téléphones portables et se dire à quel point ils sont géniaux. Ce truc-là, c’est du marketing paillette, de la poudre aux yeux, du vent et surtout… de la merde ! Et plus la marque est glamour, plus on risque de passer du business marketing au bullshit marketing.


 Enfin, il y a aujourd’hui dans le marketing, comme dans le business en général, une sur-complication de ce qui est pourtant simple à la base. De fait, la globalisation, les transports, l’informatique, la téléphonie mobile, Internet… toutes ces révolutions ont complètement modifié les méthodes de travail.


 Tandis que l’on produit à peine plus de biens matériels qu’il y a vingt ans, on génère un milliard de fois plus de données, qu’il faut intégrer et analyser avec une capacité cérébrale qui elle, n’a pas progressé d’un pouce.


 Dans le business moderne, on visse les gens à un PC et on leur greffe un téléphone dans l’oreille pour qu’ils n’aient pas à bouger de leur bureau. Ensuite, on les presse comme des citrons et on les jette quand ils n’ont plus de jus.


 À voir la manière dont on travaille aujourd’hui dans la grande conso, je m’amuse parfois à imaginer comment ils faisaient avant. Avant, quand il n’y avait ni ordinateurs, ni mobiles, ni télés. Comment vendait-on un pot de yaourt avant ?


Crazy yaourt 27

Avant, on fabriquait le yaourt de manière artisanale. On mettait au point un conditionnement simple, qui réponde aux vagues normes de sécurité et soit assez esthétique, joli à voir. On déterminait un prix de vente que l’on négociait avec les grossistes, qui le revendaient ensuite aux petits commerçants. Pendant ce temps, on plantait quelques pancartes publicitaires sur les bords de route et on sponsorisait éventuellement une équipe de vélo sur le tour de France. Le procédé était simple. On ne se prenait pas énormément la tête.


 Aujourd’hui, pour lancer une gamme de crèmes La Laitière, on sélectionne des exploitations laitières conformes aux normes sanitaires européennes. On y envoie pour cela une équipe d’ingénieurs qualité, aidés de consultants extérieurs. Après un mois, ils rendent un rapport de 200 pages pour conclure qu’on peut finalement y aller : feu vert ! On construit des usines ultra modernes qu’on ne paie qu’à moitié, l’autre partie étant couverte par les subventions publiques. Une fois construites, re-belote : ingénieurs de production, qualité, logisticiens… une armée de cerveaux pour fabriquer un yaourt.


 Pendant ce temps, le Chef de Produits convoque les agences de design et de packaging pour concevoir un pot révolutionnaire (en fait, le même qu’avant en plus design). Suivent d’interminables réunions avec les agences de pub pour concevoir une campagne qui sera… géniale, forcément.


 L’équipe merchandising prépare déjà la stratégie de mise en rayon. Le trade marketing contacte les distributeurs. Les gens des études de marché, après avoir appelé AC Nielsen, confirment qu’il y a bien un marché et qu’on a eu raison de dépenser des dizaines de millions d’euros – ouf !


 Le service juridique contacte les descendants de Vermeer pour étendre l’utilisation de La Laitière à une gamme de 50 yaourts, 30 gâteaux et 20 glaces.


 Le contrôle de gestion calcule tout jusqu’à la taille des semelles de l’ingénieur qualité qui passe dans les fermes vérifier que la vache elle fait bien meuh ! La compta compte. Les RH recrutent leurs copains pour remplacer les citrons pressés. Tout est prêt. Les pots sont arrivés en rayon. Verdict ? C’est un succès phénoménal.


 Parce que tout est bien organisé ? C’est une blague ! Parce que la crème est vachement bonne, tout bêtement.


 Suis-je le seul à me demander parfois si on n’est pas devenus complètement dingues ?


 Malgré mes réflexions existentielles de comptoir et aussi paradoxal que cela puisse paraître, j’ai adoré mon stage en marketing grande-conso, que je n’ai pas effectué chez l’Oréal, ni chez Nestlé.


 Après les stages, plus important, c’est un job qu’il va falloir que je trouve.





Métiers

« Il faut faire pour gagner sa vie ce qui se rapproche le plus de ce que l’on aurait fait pour s’amuser. »

James de Coquet



 J’ai voulu en savoir plus sur ce qui m’attendait à la sortie de l’école. Je suis donc allé farfouiller sur les sites Internet de quelques écoles pour avoir des infos sur l’emploi des jeunes diplômés d’ESC.

Rookies 28

HEC et l’ESC Le Havre ont enquêté sur le devenir de la promotion 2001 un an après leur sortie de l’école, c’est-à-dire courant 200229.






	HEC
	Activité
	ESC LE HAVRE


	70 %
	ont un emploi
	86 %


	21 %
	DESS / Projet personnel
	2 %


	6 %
	VIE
	0 %


	4 %
	sans emploi
	12 %



Fonction







	34 %
	finance
	6 %


	30 %
	audit/conseil
	25 %


	21 %
	marketing/ventes
	59 %


	15 %
	autres
	10 %



Salaire







	60 %
	> 40 000 € / an
	6 %


	40 %
	20 000 € – 40 000 €
	78 %


	0 %
	< 20 000 €
	16 %


	45 000 €
	moyenne
	32 000 €



Zone géographique







	74 %
	Paris
	63 %


	3 %
	Province
	25 %


	23 %
	Étranger
	12 %



Après les chiffres, quelques commentaires.


Que c’est triste la crise !

Tout dans cette enquête traduit la crise que nous traversons.


 L’emploi – Ces statistiques sont établies sur la base de ceux qui répondent. Or, on ne sait pas quel est le taux de réponse : 90 %, 50 %, 30 % ? Et pourquoi ceux qui ne répondent pas ne répondent-ils pas ? Est-ce parce qu’ils n’ont pas pris le temps ou qu’ils sont eux aussi sans emploi et n’osent pas l’avouer ?


 Parmi les diplômés d’HEC, 21 % poursuivent leurs études ou mènent un projet personnel ! Un sur cinq. Alors là, soit on a affaire à d’indécrottables enfants gâtés, soit c’est une manière pour eux de ne pas se mettre dans la case « sans emploi ». Dire qu’en face, à l’ESC Le Havre, ils ne sont que 2 %. Il semblerait que pour ces derniers, il est assez urgent de trouver du boulot.


 Un emploi apparemment bien difficile à trouver. En effet, 4 % des HEC et 12 % des ESC Le Havre sont sans-emploi. Sachant que la moyenne nationale est de 10 %, un constat s’impose de lui-même : les diplômés d’ESC ne sont pas épargnés par le chômage. Autrement dit, la crise touche tout le monde, n’est-ce pas Sophie 30 ?


 Cette crise a par ailleurs de multiples conséquences : choix d’une fonction sans risque, salaires gelés et baisse du pouvoir d’achat, recentrage géographique sur Paris.


 La fonction – Les fonctions marketing, ventes, finance, audit et conseil recrutent environ 80 % des diplômés. Autant dire que les autres métiers (contrôle de gestion, communication, informatique, logistique, droit des affaires…) sont plus que marginaux. Quant à la création d’entreprise, elle concerne moins de 2 % des diplômés.


 Le salaire – HEC : 45 000 € !!! N’importe quoi ! Précisons que le salaire moyen du cadre français, tout âge et niveau hiérarchique confondus, est de 40 000 €. HEC gonfle artificiellement son niveau de salaire moyen grâce à ceux des financiers de haut-vol (traders et consorts) et en incluant les primes. De fait, un financier à Londres ou à Frankfort, même débutant, peut très vite gagner 50 à 100 000 € de primes par an. Il serait beaucoup plus objectif de faire des moyennes par fonction. À l’ESC le Havre, niveau sans doute plus proche de la réalité, le salaire moyen est de 32 000 € par an.


 En fait, depuis les années 1980, époque où l’on pouvait déjà gagner environ 250 000 Francs par an, force est de constater que le niveau moyen de rémunération à l’embauche n’a pas bougé. Et puisque dans le même temps, les prix à la consommation ont augmenté et les prix de l’immobilier, littéralement explosé, on peut donc constater que notre pouvoir d’achat n’a fait que baisser.


 La zone géographique – Faire une ESC signifie s’engager à bosser à Paris. Les statistiques ne peuvent pas être plus claires : 3 % des HEC travaillent en province ! C’est dire s’il est impossible pour eux de vivre en « ploukie ». Même scénario pour les diplômés de l’ESC Le Havre, pourtant majoritairement originaires de province.


 Vraiment, que c’est triste la crise.


 Non-satisfait de ces données ternes, je me suis demandé s’il n’y avait pas moyen de faire quelque chose de plus original, de plus déjanté, de plus ambitieux ! J’ai cherché et j’ai trouvé.


Show biz

– Stéphane, le journaliste mondain 31


 Né à Lyon en 1963. 
Lycée Carnot à Paris. 
ESC Lyon. 
Rédacteur en chef du magazine Dynastie à 22 ans. 
Grand reporter à Madame-Figaro. 
Chroniqueur de l’actualité mondaine sur Europe 1 et RTL. 
Animateur de l’émission « Le Fou du Roi » sur France Inter. 
Concepteur et présentateur de « Sagas » sur TF1. 
Adjoint au maire du IXe arrondissement de Paris. 
Présentateur de « 20 h 10 Pétantes » sur Canal Plus.


 – Michaël, le saltimbanque 32

Né à Suresnes en 1973. 
Prépa à Neuilly-sur-Seine. 
ESC Nice.

Cours Florent. 
Standardiste chez Skyrock, Fun Radio et Radio Nova. 
Présentateur du « Morning Live » sur M6 
Membre du groupe de rock mythique Bratisla Boys. 
À l’affiche de La Beuze et Les 11 Commandements 
Sur les planches en 2004 dans Pluskapoil 
À l’affiche d’Iznogood.

– Jean-Pierre, le politique 33


 Né à poitiers en 1948. 
Lycée Henry IV de Poitiers. 
Fac de droit à Paris-Assas. 
ESC Paris. 
Responsable marketing pour Jacques Vabre. 
Conseiller technique au cabinet de L. Stoléru. 
Directeur Général de Bernard Krief Communication. 
Président du Conseil Régional Poitou-Charentes. 
Député européen, Sénateur de la Vienne et Ministre des 
PME. 
Premier Ministre de 2002 à 2005. 
Chômeur depuis le 29 mai 2005.

Faire du marketing ou de la finance n’est donc pas une fatalité. Alléluia ! Je suis sauvé.





Nulimz

« Deux choses sont infinies.
 L’Univers et la bêtise humaine.
 Mais en ce qui concerne l’Univers, je n’en ai pas
 encore acquis la certitude absolue 34. »

Albert Einstein



 L’esprit ESC, c’est aussi : Egoïmz, Snobimz et Conformimz 35.

Egoïmz

Pour un certain nombre d’étudiants, faire une école de commerce est seulement le moyen d’obtenir un métier rémunérateur, quel qu’il soit.


 Ceux-là n’ont pas de difficultés à bosser pour un fabriquant de mines anti-personnel qui flinguent la vie d’enfants de pays lointains. D’autres sont chargés de l’affrètement de bateaux pourris qui éclatent au large des côtes et polluent des océans déjà en piètre état. D’autres encore sont recrutés par une entreprise de cosmétiques pour vendre des produits de beauté en feignant d’ignorer que pour cela on doit faire crever des tas d’animaux en laboratoire. La liste est longue.


 Il n’y pas de commerce véritablement juste. Il faut presque toujours faire bosser les autres, parfois dans des conditions inacceptables. Ici, on parlera d’exploitation et là de collaboration. Peut-on se situer entre les deux ? Je crois. Il suffit pour cela de savoir ce qu’on ne fera jamais, même pour des millions de dollars… quoique !


 À l’instar de Polytechnique qui envoie ses nouvelles recrues un an au service des autres, avant de commencer le cursus, bien inspirées seraient les écoles de commerce qui instaureraient un système équivalent. Avant d’intégrer l’école, effectuer une mission à caractère social, humanitaire ou de santé publique nous ferait probablement le plus grand bien.


 Si cela avait été possible, personnellement, j’aurais bien aimé aller au Brésil m’occuper des filles qui ont des problèmes d’implants mammaires. C’est dingue ce qu’elles souffrent !


Snobimz

Lors d’un forum ESC, un prépa vient me voir l’air rieur et me demande pourquoi il devrait choisir mon école plutôt qu’une autre. Je lui donne quelques arguments mais je vois bien qu’il ne m’écoute pas. Puis, tout à coup, il me sort :

– Enfin, tu sais, je fais partie de l’équipe de France junior de tennis. Alors, tu vois, je rentre quand je veux à l’ESSEC, car je peux leur amener l’équipe, tu comprends ? Dis-moi pourquoi je choisirais ton école à la place.

– Tu sais, c’est pas le zoo de Vincennes ici ! Ni même la boîte des Guetta. Alors qui tu ramènes, on s’en fout pas mal. Ce qui nous intéresse, dans la mesure où tu réussis les écrits, c’est ta motivation et ton projet.

– Ouais, d’accord ! Mais tu sais, je suis en prépa au Lycée Bernard 5, je ne me fais pas trop de souci pour le concours.

– Bon, je vais te donner un conseil. Va à l’ESSEC et amène leur qui tu veux, l’équipe de France junior de tennis, l’équipe de France senior de ping-pong, Patrick Bruel et même les singes du zoo de Vincennes si tu veux. OK !

[image: e9782840014324_i0007.jpg]

Une autre fois, à Londres, où j’ai décroché un stage en marketing, je me retrouve à chercher deux chambres en coloc avec mon pote Stan, qui lui, a trouvé un stage en finance.

Stan tombe sur une annonce et nous nous y rendons le soir même. L’appart est sympa, il est habité pour le moment par trois étudiants d’HEC, eux aussi en stage, mais dans les départements les plus en vue de grandes banques, super prestigieuses, rien à voir avec nous.

Nous discutons de choses et d’autres, parlons de nos parcours respectifs. Ni Stan ni moi n’avons fait prépa et comble de la modestie, nous sommes étudiants dans une école moins bien cotée que la leur.


 Je remarque vite un petit rictus moqueur chez nos trois guichetiers de luxe, l’air de dire : « Eh dites les gars, on ne va tout de même pas se mettre en coloc avec ces deux bouffons-là ! »


 Le lendemain matin, Stan m’apprend que les chambres ont finalement été louées – dans la nuit !

[image: e9782840014324_i0008.jpg]


 Autre situation : au début de la deuxième année, je m’inscris dans l’équipe de basket. Au retour de notre premier match contre l’ESC Marseille, nous sommes cinq dans la voiture de Bertrand.


 Cette année, l’équipe a été entièrement renouvelée et on ne se connaît pas encore très bien. Bertrand engage la discussion sur les Admissions Sur Titres.


 – C’est inadmissible les Admissions Sur Titres ! Ces gars-là viennent de la fac où ils n’ont rien glandé. Ils passent un concours super simple et hop, ils se retrouvent au même niveau que nous. Putain ! Quand je pense que moi, j’ai galéré deux ans pour décrocher cette école, ça me rend malade. D’ailleurs, bonjour la différence de niveau !


 Dans son emportement et un peu à cause de notre proximité dans l’équipe, Bertrand avait oublié un détail : il ignorait la formation initiale de chacun d’entre-nous.


 – Et vous les gars, vous en pensez quoi ?


 Nous quatre, ensemble :

– Euh ! tu sais, Bertrand, nous, on est tous des AST !


 Rire général.

– Putain ! J’y crois pas. Quel con je fais !


Conformimz

Plus des trois-quarts des diplômés d’ESC se dirigent vers trois voies principales : le marketing, la finance et le conseil.


 D’où vient cette tendance grégaire des étudiants d’ESC ? Comment peut-on expliquer, malgré la richesse de la vie étudiante et la diversité de notre parcours pendant le cursus, la quasi-absence d’esprit d’aventure une fois venu le moment de choisir un métier ?


 La peur du risque, des salaires trop alléchants, pas assez faim de réussir, des parents profs, un manque de motivation, le carriérisme plan-plan : une haute fonction dans une entreprise prestigieuse, glanée en dix ou vingt ans, les effets de mode, la difficulté de créer quelque chose en France ?


 Dans le même temps, y a des mômes qui créent des marques de fringues avec rien en poche, ni études, ni argent, ni même de relations utiles, et malgré ces difficultés, ils arrivent à en faire quelque chose de viable, voire d’énorme – enfin rarement, n’exagérons pas.


 Je me demande si en matière de réussite professionnelle, la faim n’est pas plus déterminante que les moyens.





Ouverture

« J’peux pas, j’ai une ouverture avec la réceptionniste de l’hôtel. J’ai rendez-vous ce soir en haut des pistes… »


 « Quand te reverrai-je, pays merveilleux 36. »

Jean-Claude Duss



 Si les programmes d’échanges nous permettent d’aller aux quatre coins du monde, ils permettent aussi aux quatre coins du monde de venir chez nous – cool !


 Je me disais, je vais me chopper des Suédoises, des Brésiliennes et des Italiennes. Finalement, j’ai choppé une Allemande, une Chinoise et une Tchèque – pas loin !

French lover

Les Français bénéficient généralement d’une bonne réputation auprès des filles d’ici et d’ailleurs, il faudrait donc être stupide pour ne pas en profiter.


 Pétra était d’une bonne corpulence, une fille sportive et musclée. Pourtant charmante, coucher avec elle ressemblait davantage à une séance de catch qu’à autre chose. Je me rappelle d’ailleurs qu’elle m’avait presque broyé le bassin avec ses jambes.


 Lin était tout l’opposé. Petite, d’apparence fragile avec sa peau couleur porcelaine, elle était d’une douceur incroyable. Elle essayait de m’enseigner quelques rudiments de chinois, qui pour moi restaient du chinois. J’aurais préféré qu’elle m’enseigne le Kamasutra mais apparemment, c’est indien. De mon côté, je l’aidais un peu pour les cas de marketing… direct.


 J’ai aussi connu Nathalie, une Tchèque, une intellectuelle. Elle parlait six langues et avait des notes extraordinaires dans toutes les matières. Elle parlait le français mieux que moi – je sais, ce n’est pas dur. La voir discuter couramment avec tout le monde, les Italiens, les Anglais, les Espagnols, les Allemands… me filait des complexes. Question sexe, je ne crois pas qu’il y ait de spécificité Tchèque en la matière. Par contre, plus la fille est compliquée, moins on s’amuse et ça, c’est une vérité universelle.


 En matière de vie de couple, la vie en ESC, c’est un peu comme dans « Nice People » : un minimum de fidélité et un maximum de n’importe quoi.


 Mais avoir des étrangers à l’école, c’est intéressant à d’autres titres également.


Team player 37

Une année, nous avons recruté Hanno dans l’équipe de basket-ball. Hanno était un Allemand de près de 100 kilos de muscles. Il aurait aussi pu jouer au rugby, on n’aurait pas vu la différence. Il était indestructible. S’il rentrait dans un joueur adverse, il n’y avait plus qu’à appeler l’ambulance, direction les urgences, et à nettoyer le parquet derrière – garanti !


 En deux ans, j’ai vu défiler des joueurs de tous les horizons. À partir de cette expérience, il me semble que l’équipe idéale serait d’avoir un Allemand et un Russe comme pivots, deux Blacks Américains aux ailes et un meneur espagnol ou grec – sauf que le grec, il prend sa douche chez lui.


 Et les Français dans tout ça ? Je crains que nous devions nous contenter du banc de touche.


Babel Tower 38

À une époque, il y avait tous les dimanches soirs des repas organisés par les étrangers. Parfois, les Chinoises s’y collaient. Une autre fois, c’était au tour des Colombiennes et ainsi de suite. Elles nous cuisinaient des spécialités locales et on passait un moment extra.


 La soirée internationale est, dans le même genre, un incontournable absolu. À l’instar de la foire internationale de Paris, chaque pays présent au sein de l’école se charge de monter un stand et de faire venir des produits typiques de son coin (mets, alcools, décoration). Ensuite, toute l’école déboule avec pour objectif avoué de satisfaire sa curiosité et sa gourmandise naturelles. Et c’est parti pour deux heures de gavage non-stop !


 Chez les Chinois, tu te gaves de nems. Chez leurs voisins japonais, tu ne résistes pas aux sushis et au saké, l’œil rivé au fond du verre. Tu évites le stand indien pour ne pas te déchirer l’estomac avec des recettes trop épicées. Quittant l’Asie pour le Moyen-Orient, tu découvres des recettes libanaises exquises, puis tu glisses vers l’Afrique du Nord avec des plats qui nous parlent à tous : couscous, mouton, pâtisseries à base d’amandes et de miel…


 Franchissant le détroit de Gibraltar, tu t’empifres de paëlla et autres ingrédients de la cuisine espagnole. De retour en France, tu te laisses tenter par un petit verre de vin rouge (Bordeaux, Bourgogne, Côtes du Rhône), un bon morceau de pain et un gros bout de fromage. Un petit Calva pour digérer. Et la découverte peut reprendre.


 Quelques moules frites, arrosées d’une bière blanche en Belgique. Le Danemark, la Suède et la Norvège proposent ensuite des choses originales aux noms barbares. Arrivés au pôle Nord, tu n’as plus d’autre choix que de redescendre vers l’Allemagne. Tu comprends immédiatement que tu aurais dû commencer par là, car de la charcuterie en dessert, ce n’est pas terrible. Pour autant, une petite mousse bavaroise, ça ne se refuse pas.


 Enjambant la Suisse par les Alpes, tu atterris en Italie et là, Mario te tend une grosse assiette de pasta. Comme Rosanna Arquette dans Le Grand Bleu, tu souris mais en réalité, tu n’en peux plus. T’as avalé trois kilos de spécialités en tous genres, un doigt de saké, deux verres de vin rouge, trois demis de bière blanche, quatre pints de Bidulebraü… ouf ! Laissons-nous le temps de digérer un peu.


 Là, un pote vient te voir et te dit : « T’as fait la Grèce, la Pologne, le Canada, le Mexique, le Brésil, la Colombie… ? » Et tu lui réponds, en évitant de lui vomir sur les pompes, que tu vas attendre un peu avant de continuer.


 Deux heures plus tard, tu échoues sur les pelouses dehors en maudissant le monde entier. Bref, que du bonheur !


 C’est à cette soirée que j’ai rencontré Lili, une Japonaise. Dès le lendemain, je décide de prendre des cours de japonais. Aussi doué pour le japonais que pour le chinois, je saisis instinctivement que je ferais mieux de me spécialiser dans les conversations en français pour les Japonais. Voyant que je ne les comprends pas non plus quand ils parlent français, je préfère arrêter. Mais pas avant d’avoir passé une soirée avec Lili et ses compatriotes de l’assoce.


 Je n’ai pas été déçu. La moindre de mes paroles les faisait rire aux éclats. Je me suis découvert avec les Japonais un talent naturel d’humoriste qui ne marche qu’avec eux. En revanche, j’ai préféré ne pas aller plus loin avec Lili de peur qu’elle ne rit aux éclats en me voyant tout nu.





Préparationnaires

« On exige beaucoup de ceux à qui l’on donne beaucoup 39. »

John F. Kennedy



 Dans le système ESC, la prépa est une institution, qu’il est de bon ton de ne pas critiquer. Alors, allons-y, mettons les pieds dans le plat ! D’autant qu’avec 16 000 préparationnaires en 1990 pour seulement 6 500 aujourd’hui, y a comme qui dirait un malaise.


 Clairement, la prépa ne fait plus recette et en allant rencontrer les moines dans leurs cellules, on comprend facilement pourquoi.

Monastère

En général, les élèves sont prévenus dès le début : il va falloir travailler énormément, avec régularité, rapidité et méthode.


 Le programme est simple et peut se résumer en trois mots : travail, travail et travail.


 Semaine type du bûcheur : lever tôt pour aller en cours, qui débutent vers 8 h 30. En classe, c’est toujours le même mouvement, dans un ensemble presque parfait. Les têtes se redressent, furtivement, et se rebaissent plus longuement dans un silence studieux. L’enseignant ne cesse de parler et d’écrire au tableau. Les élèves recopient tout sur leurs feuilles « grand format, grands carreaux »… toute la journée, toute la semaine, la même scène se répète, fin des cours vers 18 h 00. À peine le temps de respirer qu’il faut reprendre le travail chez soi, jusque tard dans la nuit.


 Le samedi matin, DS (devoir surveillé) ou colle. Après-midi, révisions, exercices, DM (devoir à la maison). Dimanche matin, re-belote. Si on a été efficace, on a le dimanche après-midi de libre, mais c’est rare.


 Cela ne laisse donc pas beaucoup de temps pour s’intéresser à autre chose. Le sexe, faire du sport, le sexe, lire d’autres livres que ceux au programme, le sexe, flâner à la Fnac pendant des heures, écouter de la musique, dessiner, le sexe, peindre, voyager, voir des amis, le sexe, aller au cinéma, etc., vivre quoi ! Faire une prépa, c’est arrêter de vivre pendant deux ans, et ce à un âge ou on a envie de tout sauf de ça. Quand on a 20 ans et qu’on est normalement constitué, on ne pense qu’à une seule chose.


 Même en admettant que cette vie monacale peut encore être supportable, il faut également pouvoir se faire à l’esprit…


Déléctaire 40

… de la maison. Et comment peut-il en être autrement? À peine arrivés, on leur dit que ce sont les meilleurs, des « épices » ! Ce qui est d’ailleurs marrant puisque plus tard dans l’année, seuls les premiers de la classe sont dignes d’intérêt. Les autres sont tout juste médiocres, quant aux derniers, n’y pensons même plus, ils seront bientôt exclus. Quelle ambiance !


 Après avoir réussi mon concours via les admissions parallèles, je suis allé me faire mousser auprès d’un ancien camarade de lycée, qui lui avait opté pour la prépa mais venait d’échouer. Ma mesquine provocation fut à la hauteur de son mépris car il m’a simplement rétorqué : « C’est bien connu. Il n’y a qu’une seule élite, celle des prépas ! » Pauvre vieux !


 À cet élitisme archaïque et ridicule s’ajoute un individualisme exacerbé, conséquence directe de l’esprit de compétition.


 Jamais personne ne perd de vue l’enjeu ultime : décrocher la meilleure école possible. Aussi, l’équation est-elle limpide. Ilya300 places à HEC, pas une de plus, et il existe des dizaines de classes prépa. Un élève qui craque, c’est un concurrent de moins. Alors, c’est chacun pour soi.


 Dès lors, une question se pose : comment font-ils pour avoir cette qualité essentielle qu’est l’ouverture d’esprit? Réponse : ils ne font pas.


 Accablés de travail et obnubilés par les concours, les épiciers ont oublié qu’il y a un monde en dehors de la prépa.


 Beaucoup ne savent pas, par exemple, à quoi ressemble concrètement une entreprise, c’est-à-dire l’univers auquel la plupart d’entre eux se destinent. Une étude de l’ ICN a montré que 75 % des prépas sont incapables d’imaginer le travail qu’ils y feront. Étude qui a également permis de découvrir qu’un élève sur trois a choisi cette voie sur le conseil de ses parents, professeurs ou amis et non par choix personnel.


 S’agissant des ESC, qu’ils se préparent à intégrer, un tiers déclarent ne pas savoir précisément quelles matières y sont enseignées. Par contre, presque tous connaissent le classement par cœur et la majorité avoue choisir une école d’abord en fonction de sa renommée.


 Que dire enfin de l’ouverture sociale quand 70 % des élèves de prépa HEC viennent de milieux aisés (cadres dirigeants, cadres supérieurs, professions libérales), soit une proportion bien plus élevée que dans les autres classes préparatoires, scientifiques ou littéraires.


 Voilà en résumé la prépa : travailler sans relâche pendant deux ans, dans un univers toxique, hyper-formaté et étroit d’esprit. Putain, deux ans !


 Dans ces conditions, être doué ne suffit pas, il faut en outre être très solide psychologiquement. Ce que tout le monde n’est pas.


Félix est tombé par terre… et c’est pas de la faute à Voltaire

Félix s’est suicidé pendant les vacances de février. Personne ne s’y attendait. C’était un garçon «joyeux », « qui rigolait tout le temps ». « Il disait souvent qu’il voulait se tuer, mais on croyait que c’était de la provoc. » se souviennent plusieurs élèves. « C’était le meilleur en dissertation» se remémore le professeur de français.


 Dans leur classe, la salle 171, les élèves ont laissé, en souvenir de lui, les trois caricatures de leurs principaux professeurs que Félix avait dessinées en début d’année. Sur chaque portrait est écrit : « Wanted mort ou vif pour séquestration de jeunesse 41. »





Quelque part

« On ne saurait aller chercher trop loin le plaisir de rentrer chez soi. »

Paul Morand



 En fin de deuxième année, je dégote enfin un stage en marketing, à l’étranger, et payé comme dans l’audit – la perle rarissime ! Je suis embauché par Reckitt Benckiser (St Marc, Calgon, Air Wick), à Londres, pour bosser sur les produits insecticides. Qu’importe si je vais devoir passer mon temps avec des cafards, termites, mouches, rats, monstres & Cie, dans ma tête, je suis le roi du monde.


 En juin, après seulement trois mois sur place, mon boss m’annonce qu’il m’envoie pour un mois au Pakistan et aux Émirats Arabes Unis. Il m’aurait dit qu’il m’envoyait sur Jupiter, cela aurait été pareil.


 Ma mission – si je l’accepte – consistera à auditer les usines de pesticides que Reckitt a sur place : une mission très complexe et très intéressante. Pourtant, ce que je retiens de cet épisode, c’est surtout le choc culturel intégral.

Karachi

En regardant par les hublots, j’ai immédiatement l’impression que ce ne sera pas Disney Land. J’entre dans l’aéroport en cherchant désespérément les boutiques duty-free, pas la moindre ! Mon passeport n’est pas contrôlé par de charmantes demoiselles mais par des militaires moustachus avec une mitraillette en bandoulière. Welcome to Pakistan !

Le lendemain, j’arrive dans les bureaux de Reckitt Pakistan. En bas de l’immeuble, je dois montrer patte blanche à des types qui portent une mitraillette – ça a l’air d’être un accessoire indispensable dans ce pays. Je me demande d’ailleurs si je n’ai pas intérêt à en avoir une moi-même. On ne sait jamais. Si je me retrouve coincé dans une embuscade et que je suis le seul sans mitraillette, de quoi j’aurai l’air ? D’une passoire !


 Je retrouve Faraz, le type avec qui je bosse sur le projet depuis Londres. À midi, on part déjeuner ensemble. On se raconte notre vie.


 – Et qu’est-ce que tu fais le week-end, Faraz ?

– Je bosse tous les samedis et parfois aussi le dimanche.

– Oh ? T’es fou. Pourquoi tu fais ça ?

– Au Pakistan, un homme sur deux n’a pas de travail et parvient à peine à survivre. Moi, je gagne dix fois plus qu’un chauffeur de taxi. J’ai une chance inouïe. Alors, s’il faut bosser le samedi, le dimanche et même la nuit, je le fais. C’est tout. Et toi, tu fais quoi le week-end ?

– Euh ! Pareil.


 Plus tard dans la semaine, je demande un taxi pour faire un tour en ville. Dix minutes plus tard, me voici parti dans un taxi-saunatisé en compagnie de Rackam le Rouge (mon chauffeur porte une barbe rougie au henné d’au moins 50 cm de long).


 Très vite, je me trouve ridicule à me plaindre du manque de confort. Au premier feu, des gamins, dont les membres sont rongés par la lèpre, tapent aux fenêtres pour avoir une pièce.


 Rackam me montre tout et m’explique tout. En découvrant une place publique bondée de monde, je lui demande combien il y a d’habitants à Karachi.


 – Officiellement, on est entre 15 et 20 millions.

– Officiellement?

– Bah ! Prenez ma famille par exemple. J’ai six frères et seulement deux sont enregistrés.


 C’était en juillet 2001. Deux mois après, les Twin Towers se sont effondrées. Dans la foulée, un bus a explosé au pied de l’hôtel où j’étais logé. Il y avait onze Cherbourgeois à bord, des Normands en voyage d’affaires, comme moi – oh, putain les boules ! Daniel Pearl, un journaliste américain, a lui aussi eu à regretter d’être venu à Karachi.


 Avec le recul, je me demande d’ailleurs si mon manager ne m’a pas envoyé au Pakistan pour se débarasser de moi. Who knows ?


 Toujours est-il qu’il ne m’est rien arrivé. Cela aurait été dommage, je n’aurais jamais connu Dubaï.


Dubaï

En découvrant l’aéroport international de Dubaï, je subis un contre-choc culturel. En moins d’une heure de vol, je passe de la misère profonde à la richesse absolue. L’aéroport ressemble à une galerie marchande de luxe. Cartier, Vuitton, Hermès, Gucci, Prada, Boucheron… toutes les marques les plus prestigieuses y ont une boutique. Sol et colonnes en marbre, Ferrari en exposition au pied d’un palmier géant… Ah !!!


 Je suis déjà abasourdi par cette opulence, et pourtant je n’ai encore rien vu. Une superbe voiture, climatisée jusque dans le coffre, vient me chercher à la sortie du terminal, direction l’hôtel. Et quel hôtel ! Un hôtel blanc immense, en forme de voile de bateau, carrément planté dans la mer. Et la chambre ! Vue sur le large, télé moderne avec 100 chaînes, lit de quatre mètres sur trois, douche en marbre de trente mètres carrés, peignoir en éponge épaisse et ascenseur qui arrive directement dans l’eau.


 Une fois le groom parti, mon premier réflexe, évident : j’appelle tout le monde pour leur raconter ce truc de dingue. La famille, les amis (même ceux que je n’ai pas vus depuis dix ans), les collègues restés à Londres (qui après ça m’ont tous détesté), … tout le monde. Trois heures plus tard, je suis encore pendu au bout du fil.


 Je raccroche enfin, au grand soulagement du directeur financier de Reckitt.


 Tiens ! Un peignoir…


 Avec la chaleur horrible qu’il fait dehors, même à cette heure du soir, je me dis qu’un bon bain de mer, me fera le plus grand bien. Je prends mon petit ascenseur. J’installe mon petit peignoir sur mon petit transat. Je range mes petites tongs à côté de mon petit transat (celui sur lequel j’ai posé mon petit peignoir). Je plonge et là, l’horreur : l’eau est encore plus chaude que l’air. Tu fais cent mètres en crawl et t’as déjà perdu un tiers de ton poids. Après ça, tu ressors de l’eau rouge comme un homard, complètement exténué et pas rafraîchi du tout – vraiment nul cet hôtel, même pas foutus de rafraîchir l’eau de mer !


 Plus tard dans la soirée, je pars à la découverte du reste de l’hôtel. Le rez-de-chaussée ressemble étrangement à l’aéroport : restaurants à thèmes, boutiques de luxe, salons de thé, instituts de beauté… de quoi en perdre la tête.


 Pour passer inaperçu, je me suis acheté l’équipement local : djellaba blanche, foulard blanc tenu sur la tête par une corde noire, lunettes noires, fausse moustache, billets verts, montre et bijoux en or… pendant une semaine, j’ai été le roi du pétrole.


 J’ai enchaîné visites d’usines et rendez-vous fournisseurs. J’ai fait de mon mieux pour fournir un travail impeccable mais j’admets, la mission était largement sur-dimensionnée pour un stagaire de seulement 23 ans.


 Je suis rentré de Jupiter avec un million d’images en tête.


 Après le stage à Londres, je suis de retour à l’école pour un trimestre, l’occasion de remettre un peu les pieds sur terre. Transition de courte durée puisque je pars terminer mon cursus au Mexique.





Reste de la Bande

« Chacun est comme Dieu l’a créé et même souvent pire 42. »

Miguel de Cerventes



 Les autres zèbres.

L’ingé d’une autre planète

L’ingé d’une autre planète, un AST également, est le genre de gars toujours à l’ouest. Ses parents lui filent 15 000 € pour s’acheter une voiture, qu’est-ce qu’il achète ? Pas un cabriolet, pas non plus un coupé, ni même une simple sportive… un kangoo ! – le même que son grand-père.


 L’ingé est capable de venir déguisé en Vénitien à une soirée non-déguisée, simplement parce qu’il est allé à Venise le week-end précédent… seul.


 Il t’appelle pendant ton stage à Londres pour prendre des nouvelles. On parle de choses et d’autres et tu lui dis, par politesse, que si par hasard il passe dans le coin, qu’il t’appelle.


 La semaine d’après, il est à Londres par hasard et souhaite que tu l’emmènes partout. Tu l’invites à une soirée. Il arrive en short et sandalettes, et te fout la honte devant les filles que t’as invitées pour l’occasion.


 Et c’est du vécu.


 Difficile à comprendre ces ingénieurs.


La Parisienne

Plus de la moitié des étudiants de l’école sont originaires de Paris, ce qui se remarque très vite.


 Que ce soit au niveau des vêtements, des expressions, de l’accent, des attitudes ou de la mentalité, on reconnaît toujours facilement le titi-bobo-parisien-type et plus facilement encore la BCBG-parisienne-type.


 J’adore Paris mais les Parisiens, c’est une autre histoire. Alors, ne parlons même pas des Parisiens exilés. Il y a ar exemple une tendance chez certains qui m’agace au plus haut point : la volonté de passer le moins de temps possible hors de Paris. Ayant malheureusement planté les ESC Jouy, Cergy et Pary 43, ils ont dû se résoudre à signer pour une ESC en plouky. Alors qu’ils assument et s’intègrent ou qu’ils fassent autre chose.


 J’ai une amie qui s’est arrangée tout au long de son cursus pour regrouper tous ces cours du lundi au mercredi. Comme ça, les mercredis soirs, elle pouvait reprendre son train pour Paris jusqu’au lundi matin suivant. Une semaine typique pour elle, c’était au moins quatre jours à Paris et seulement trois à l’école. Lorsque l’on avait un travail de groupe à faire ensemble, il ne fallait jamais compter dessus ou alors il aurait fallu se réunir sur Paris.


 Remarque, ce mode de vie, elle l’avait depuis toute petite. Elle s’était inscrite à un club de ski à Paris – j’ignorais que cela existait. Non, ce n’était pas pour dévaler les pentes de Montmartre une fois par an en hiver. En fait, pendant toute son enfance, elle prenait le train de nuit le vendredi soir pour Bourg St Maurice. Elle arrivait le matin et sautait immédiatement sur ses skis pour deux jours d’entraînement ou de compétition. Le dimanche soir, retour vers la capitale. Reprise des cours le lundi matin de bonne heure et de bonne humeur.


 Ils sont fous ces Parisiens !


La coco

Il ne me semble pas que les ESC soient très politisées. Si toutefois, elles l’étaient et que je ne m’en sois pas aperçu, la tendance serait plutôt à droite. Il faut faire avec l’esprit de la maison, surtout pour ceux qui ont des idées totalement opposées, tels que les cocos.


 L’étudiante ESC communiste est une intellectuelle qui a hérité cette position de ses parents, de profs ou encore d’agitateurs d’idées très inspirants qu’elle a rencontrés en fac ou à Sciences Po. Toujours est-il que la voici dans l’antre même du capitalisme. Pourquoi est-elle ici dans ce cas ? Je me pose encore la question. J’imagine que tout en pensant qu’elle est la seule, avec ses camarades, à avoir une sensibilité à l’égard de ceux qui n’ont pas grand chose, elle se dit, comble du paradoxe, qu’elle se verrait bien avoir une vie aisée plutôt que laborieuse. Alors, elle compose, sans toutefois pouvoir empêcher le fond de sa pensée de ressortir.


 «Tous des bourgeois gâtés ! » est une phrase que j’ai souvent entendue dans la bouche d’une copine de l’école. Elle, visiblement, n’était pas née avec une petite cuillère en argent dans la bouche et ça lui manquait. Ce discours simpliste, j’aurais pu le comprendre de la part d’une personne extérieure. Mais s’agissant de quelqu’un d’a priori intelligent et surtout à qui le plus précieux est donné : pouvoir étudier dans de bonnes conditions et s’éclater en apprenant un tas de choses différentes, on est en droit d’attendre des idées plus constructives, en tout cas pas cette vision « lutte des classes » du début du siècle.


 Ironie de la vie, aux dernières nouvelles, elle travaille pour une grande entreprise de l’industrie pharmaceutique, une de celles qui préfèrent laisser des millions d’Africains creuver du sida plutôt que de vendre leurs médicaments à prix coûtant. Remarque, Robert Barcia, allias Hardy, le leader de Lutte Ouvrière, a bien lui aussi créé une petite société de visiteurs médicaux.


Le président d’assoce

Le type que tout le monde connaît, surtout si c’est le président du BDE, de la JE ou des autres assoces les plus en vue de l’école. Après quelques mois dans son poste d’organisateur charismatique, il commence vraiment à s’imprégner du rôle de leader. Sa voix augmente d’un ton, son dos se redresse, son regard est de plus en plus droit, ses chevilles se gonflent à l’hélium et le voici bientôt qui décolle du sol. Arrivé à ce stade, nous, simples étudiants mortels, ne parvenons plus à lui adresser la parole, il faut prendre rendez-vous.


 Tous les présidents d’assoce ne se ressemblent pas. Le président de la JE est en costume-cravate et trimbale un tas de dossiers sous le bras. Le président du BDE a toujours le même t-shirt, celui sur lequel il reste un peu de vomis, ce fameux t-shirt que tous les membres du bureau ont signé au marqueur. Le président du BDS porte un polo de rugby offert par KPMG avec son nom brodé dessus. Le président du bureau des arts a les cheveux longs et sent vaguement la cigarette qui fait rire. Le représentant du club voile est bronzé comme s’il revenait toutes les semaines des Bahamas. Blond avec ses lunettes Julbo et son gros ciré en toile de la dernière croisière EDHEC, il est toujours accompagné de blondinettes très charmantes.


 Autre type de moule à gaufre : le président de corpo. Lors du week-end d’intégration, le président de corpo m’a pour le moins irrité. En fin de soirée, il m’ordonne de nettoyer les chiottes. Pourquoi ? Parce que je suis un bizut et lui, le président de corpo, j’hallucine ! Il ordonne et j’exécute. Pas d’accord pour faire quelque chose qui m’aurait certainement conduit à vomir mes tripes, je lui réponds qu’il n’a qu’à le faire lui-même. Complètement bourré, il se met à me pousser violemment. Je crois qu’il n’a pas très bien compris comment il a fini dans la piscine avec son chapeau de cow-boy enfoncé jusqu’aux épaules.


 Depuis, je garde une certaine réticence à l’égard des présidents de 22 ans. Ce qui ne m’empêche pas de conseiller à tout le monde de faire partie d’une assoce et même, pourquoi pas, d’en être le président – il en faut bien un !


Le gay

La tendance gay est à la mode. Le Maire de Paris, futur présidentiable de la République, la nouvelle pub pour la Vizirette, même TF1 la réac se met à faire dans le gay : Queer en access prime time le samedi, participation au capital de Pink TV, prêt de Claire Chazal pour lancer la chaîne, etc.


 Les ESC, qui ont vu se créer depuis quelques temps des associations de gays et lesbiennes, se sont donc mises elles aussi à l’heure gay. Et pour reconnaître les étudiants membres de l’assoce, ce n’est pas très difficile.


 Côté garçons, petit jeans moulant taille basse, teint marron-UV et cheveux bien peignés, les dernières Puma top tendance qui s’accordent magnifiquement avec le t-shirt sans manche du jour, un peu de body-building pour gonfler les biceps et les abdos, manières et bijoux… tel est le kit obligatoire pour adhérer au club.


 Côté filles, ce serait plutôt l’inverse. Jeans camionneur, sans fantaisies, aucun maquillage et cheveux courts, épaules larges que recouvre un superbe pull à col roulé et un bomber Schott. Des Caterpillar sans talons pour finir l’ensemble

– Miss Monde !


La catho

Si les ESC sont des écoles laïques, cela n’empêche pas les différentes obédiences d’y organiser des événements de nature religieuse.


 J’ai rencontré une catho aristo qui est très active en la matière. Une fois par an, elle participe, avec un certain nombre d’étudiants qui partagent la même foi, à un rassemblement de jeunes catholiques étudiants dans les ESC. Le temps d’un week-end, une centaine d’entre eux se réunissent pour échanger autour de différents thèmes (actualité, religion, management) et prier ensemble.


 J’ignore si les autres religions représentées au sein des écoles prennent des initiatives similaires, je sais en revanche que des débats ont lieu très fréquemment, soit de manière organisée soit inopinément dans les couloirs de l’école.


 J’ai d’ailleurs surpris une confrontation hautement symbolique entre un garçon juif et une fille musulmane.


 – Les Palestiniens sont des terroristes. Il faut les arrêter et les condamner.

– Tu dis n’importe quoi ! Tu généralises. Cependant, regarde la vérité en face. Le terrorisme est le seul moyen de défense qu’ils ont face à un peuple qui les opprime. Ils n’ont pas d’armée et pas de quoi mener une guerre conventionnelle. Je les comprends, ils ont été chassés de leurs terres par les colons juifs. Comment veux-tu qu’ils réagissent ?

– Cette terre est historiquement celle des juifs. Nous n’avons fait que reprendre ce qui nous appartenait. Ensuite, nous avons répondu aux attaques des pays arabes voisins.

– Vous êtes des colonisateurs !


 Dialogue de sourds.


 Allez ! Et si on faisait la paix. Si on remplaçait la main de Fatima, l’étoile de David et la Croix par un collier de fleur, hein?


 Bon, je sais, faut qu’j’arrête de fumer.


Le nobod 44

Le nobod est un étudiant qui ne s’investit dans rien. Il ne fait partie d’aucune assoce et ne souhaite pas voyager à l’étranger. Il ne fait pas la fête, ne drague pas, ne boit pas d’alcool (ou tout seul), ne danse pas les chorés (surtout pas). Son sport préféré, c’est le tennis à un. Il n’a pas beaucoup d’amis à l’école – en a-t-il à l’extérieur ?


 Comme on est des gens biens, on en invite un ou deux dès qu’on organise une soirée, histoire de les divertir un peu. Souvent, ils ne viennent pas, ou alors ils viennent mais repartent très vite et très discrètement. Dans un groupe de travail, le nobod n’a jamais d’avis, il s’en fout… en bref, l’homme des cavernes.


 Il faut admettre qu’on fait tous le nobod de temps à autres. Cependant, y en a chez qui c’est un état permanent. Pour eux, une seule solution : les achever.





Sport

« Le temps que passent les sportifs à courir, ils le passent pas à se demander pourquoi ils courent. »

Coluche



 Ici, ceux qui aiment le sport, sont servis. Comprendre le sport au sens large, c’est-à-dire, quelque chose pouvant aller du total n’importe quoi à l’hyper-professionnalisme.


 De fait, on a la possibilité, via le BDS, de pratiquer presque tous les sports qui existent : sports individuels, sports collectifs, sports de montagne, aquatiques, aériens, tout. Bien sûr, dans la plupart des cas, faut mettre la main à la poche, normal !


 Pour ma part, je me shoote au basket-ball depuis l’âge de 8 ans, alors dès que j’ai su qu’il y avait une équipe, j’ai signé sans réfléchir. J’aurais peut-être dû.

Sport co

Pour l’avoir expérimenté, je ne crois pas que la vie d’étudiant et l’état d’esprit ESC soient toujours compatibles avec la pratique d’un sport co.


 Entre les cours, les dossiers à bosser, les stages, les périodes à l’étranger, les groupes de travail, les week-ends entre amis et la fiesta, gérer une équipe est un vrai calvaire.


 Un match sur deux, il manque la moitié de l’effectif. Un trimestre, il y a trente joueurs dont cinq ou six de bon niveau et de quoi former trois équipes. Le suivant, il n’en reste plus que huit, dont sept boulets. L’entraîneur n’a plus d’autre solution que de déclarer forfait. Puis, il s’en va de suite remettre sa démission au bureau en grognant qu’il a un vrai métier et qu’il n’est pas là pour s’occuper d’une bande d’intermittents du sport.


 Résultat, on se démerde tout seul et c’est encore pire qu’avant. Chacun joue pour soi et se croit la carrure d’un capitaine parce qu’il a vu ça en cours de management. On ne vient qu’à un entraînement sur trois et à un match sur deux, uniquement les matchs à domicile. En match justement, dès qu’un joueur fait une connerie, il est à deux doigts de se faire lyncher par les autres. Pendant les temps morts, tout le monde parle en même temps. On est tous d’accord mais pas sur la même chose. Conséquence : on se fait laminer par l’équipe adverse et on finit par maudire le jour où on a commencé ce sport débile. Bref, c’est un beau bordel et il est temps de faire revenir un entraîneur.


 Voilà pour les mauvais jours. Il y a aussi les bons jours, comme ce déplacement à l’ESC Clermont-Ferrand.


Vin chaud

La rencontre a lieu dans une espèce de chapiteau au milieu de l’école. Échauffement pendant lequel les supporters arrivent petit à petit. Avant même le début du match, ils forment déjà un groupe d’une trentaine de personnes que les responsables du BDS alimentent au vin chaud, maintenu à température par un réchaud camping-gaz. Tout est prêt, les joueurs, les arbitres, les hooligans, la partie peut débuter.


 Égalité parfaite à la mi-temps. Ambiance à faire exploser le chapiteau, au point d’attirer les derniers étudiants restés à l’école. Score final : peu importe !


 Ce fut un match d’une intensité rare – quel pied ! Excités par le vin, les supporters ont fait tellement de bruit qu’on ne s’entendait même plus entre nous. Ce public d’étudiants clermontois était digne des meilleurs publics de foot. J’aurais bien aimé qu’il y en ait eu un pareil pour nos matchs à domicile. Car pour nous, quand il y avait deux spectateurs, on jouait à guichets fermés. Nous avons perdu certes, mais à dix contre cent, que faire ?


 Après le match, le BDS local nous a invité à finir la marmitte de potion magique, l’opportunité de nous rattrapper sur la troisième mi-temps.


 Ce sont des moments comme ceux-là qui donnent envie de s’investir davantage dans le sport en ESC, d’organiser des manifestations de grande envergure, telle que la course croisière EDHEC.


Issez-haut !

La Course Croisière EDHEC est, avec 53 étudiants bénévoles, la plus grosse association ESC de France. Son organisation est digne d’une entreprise : 17 départements répartis au sein de trois grands pôles : sportif, logistique et communication, une organisation à la hauteur de l’événement. Cette course, qui est le premier événement sportif étudiant en Europe, réunit chaque année 300 écoles et universités, soit plus de 6 000 personnes originaires de 27 pays différents. Elle dure une semaine et nécessite une année entière de préparation.


 Cette aventure, qui dure maintenant depuis 35 ans, a vu défiler les plus grands noms de la voile : Éric Tabarly, Olivier de Kersauson, Alain Gaultier, … et continue de susciter toujours autant d’engouement.


 La Course Croisière EDHEC est ce qui se fait de plus abouti en matière d’initiative étudiante et événementielle. C’est par conséquent une des grandes fiertés de l’EDHEC et d’une certaine manière, de l’ensemble des écoles de commerce également.


 Dans la même lignée, l’EM-Lyon participe à l’organisation du Raid Hannibal, un raid sportif entre Lyon et Turin.


 Course de relais rassemblant différentes disciplines sportives (course à pied, vélo, ski nautique, trekking, canoë-kayak, hydrospeed, rafting), l’objectif est en premier lieu de médiatiser la liaison ferroviaire voyageurs et marchandises qui reliera la région Rhône-Alpes à celle du Piémont.


 Pour sa troisième édition, le Raid Hannibal a rassemblé 28 équipes étudiantes et entreprises – un succès !





Trader

« Si seulement Dieu pouvait se manifester d’une manière claire. Par exemple, en faisant un gros virement sur mon compte bancaire 45. »

Woody Allen




 Trader : un fantasme pour beaucoup d’étudiants, un métier pour quelques-uns seulement.


 Parmi nous, combien doivent leur fascination pour la Bourse à Hollywood ? Un gros paquet, certainement.

Dreaming 46

Wall Street47 est le premier film qui ait marqué mon imaginaire dans ce domaine.


 J’avais 10 ans et je me voyais tout à fait dans la peau de Bud Fox. Comme lui, devenir la star du NYSE 48 grâce aux astuces d’un investisseur sans scrupules, Gordon Gekko. J’y étais carrément. Achetez ! Vendez ! Soldez mes positions avant 16 h 00, j’ai rendez-vous à 17 pour faire l’acquisition d’un loft en plein centre de Manhattan. Rouler en Porsche, courir les soirées les plus « hype » de la grosse pomme au bras de bombes anatomiques, une différente chaque soir. Sortir les billets verts par dizaines, prendre ma retraite à 35 ans et vivre de mes rentes. Je m’y voyais bien… sauf à la fin ! Quand Bud se fait arrêter pour délit d’initié et n’a plus une tune sur son compte – ouh, le nul !


 Plus récemment, beaucoup de ceux qui sont allés voir Trader 49, ont pu constater comme moi qu’ils n’avaient pas grandi. Être à la place de Nick Leeson ! Rentrer à la Barings tout en bas de l’échelle. Être envoyé quelques années après au Japon pour vérifier la comptabilité. Une fois sur place, se voir propulser au sommet, suite à quelques prises de risques opportunes. Être riche à moins de trente ans. Le rêve ! Qui dans son cas (une fois de plus) se transforme en cauchemar. Le génie de la bourse n’était en fait qu’un génie du camouflage comptable. Il a par contre réussi la prouesse de couler, en quelques mois seulement, un fleuron de la finance anglaise, la banque de Sa Majesté la Reine d’Angleterre – quel talent !


 Peu après, les nouvelles technologies cassent la baraque sur les places boursières du monde entier et j’intègre l’ESC. J’ai aussitôt l’idée lumineuse d’investir la moitié de mon emprunt bancaire en actions Selftrade.


 Selftrade était un courtier en ligne nouvellement créé et doté, évidemment, d’un fort potentiel de développement. À l’époque, leur pub TV montrait un papy de 80 ans livrant des pizzas. Le slogan : « Préférez-vous gagner en bourse ou continuer de livrer des pizzas jusqu’à 80 ans ? »


 En 2000, c’est l’apocalypse. À côté, le crack de 1929 n’a été qu’une légère dépression. Chez Selftrade, leur nouveau slogan aurait pu être : « Avec ma retraite, j’ ai acheté des actions Selftrade, et maintenant je suis obligé de livrer des pizzas jusqu’à 80 ans ! »


 Ce qui n’est pas vraiment le cas de son fondateur, Charles Beigbeder, le frère de l’écrivain. Lui a eu l’intelligence de vendre au plus haut de la bulle. Il investit aujourd’hui dans l’énergie en s’attaquant, avec Powéo, au monopole d’EDF. À qui le tour de se faire niquer ?


 Quant à moi, n’ayant plus de quoi payer ma deuxième année d’école, j’étais, comment dire, dans la merde noire. Je n’avais manifestement tiré aucune leçon des films que j’avais vus – quel abruti !


 J’ai donc eu l’idée de demander au prof de finance qu’il m’explique ce qu’est la finance de haut vol. Peut-être aurais-je dû commencer par là ?


High Flying 50

– Eh, M’sieur, c’est quoi la finance de haut-vol, siouplé ?

– Difficile de répondre précisément à cette question tant le spectre est large : finance de marchés, corporate finance, banque privée, etc. Que cherches-tu précisément ?

– Vous pouvez m’expliquer la différence entre les trois ?

– Comment faire simple ? La finance de marché, c’est, dit plus simplement, la Bourse. Le profil type du financier de marchés est celui de l’ingénieur car les mathématiques et la programmation sont au centre de tout, enfin s’agissant surtout du front office. À l’intérieur de cette branche d’activité, on distingue normalement le front, le middle et le back office. Les traders ou front office, sont l’interface directe avec le marché. Les sales ou middle office sont en relation avec les clients, reçoivent des ordres d’achats/ventes et les transmettent aux traders. Enfin, le back office gère la partie administrative, c’est-à-dire les milliards de données qui sont générées quotidiennement.


 Le corporate Finance est une branche des banques tournée vers les grandes entreprises. Financements courants, financements d’opérations spécifiques, introductions en bourses, émissions obligataires, couverture de risques, gestion des flux monétaires, services financiers divers, conseil en fusions-acquisitions… sont quelques activités parmi d’autres.


 Enfin, la banque privée. Lorsqu’on est entrepreneur et qu’on vend son entreprise. Lorsqu’on encaisse des dividendes importants. Quand on hérite d’une fortune ou quand les affaires vont bien tout simplement, qu’est-ce que l’on fait ? On fait appel à des professionnels de la gestion de patrimoine. On parle de gestion de patrimoine pour les petits patrimoines et gestion de fortune pour les gros. Au croisement de la finance, du droit, de la fiscalité et de l’immobilier, le conseiller patrimonial gère l’argent de ses clients.


 Une fois encore, dans la finance de haut-vol, il y a des dizaines et des dizaines de métiers différents. On pourrait évoquer l’assurance, le capital risque, les financements publics, etc. mais on y passerait une paye.


 – OK ! OK ! On va s’arrêter là.


 Davantage conquis par le discours des filles de l’Oréal que par celui de mon prof de finance, je me suis orienté vers le marketing, orientation qui m’a mené à Londres. Bizarrement, c’est là que j’ai connu JB, Ben et Manu, des high flyers en chair et en os.


High Flying 2 (the flyers) 51

Assistant trader – JB est diplômé de l’EDHEC. Il est doué, relaxe et curieux de tout – aïe ! Il a voulu tester « Travailler en salle des marchés » à la Société Générale. Sur ce coup-là, il a été super-chanceux, car d’habitude, à moins de l’X, Centrale, Ponts et Cie, on ne peut pas chopper un tel job.


 Après six mois, il a fait un constat. C’est vrai, on peut gagner beaucoup d’argent. Le directeur de la salle a touché cette année un bonus de 10 M €. Par contre, question intérêt intellectuel, c’est vraiment basique. En bref, si ce n’est pour l’argent, c’est plutôt un métier chiant. Alors, il a changé pour un poste de Sales, s’occupant de l’achat et de la vente d’actions pour des clients institutionnels. Là encore, il s’est ennuyé et a démissionné. Le problème : malgré ses dons en maths, JB est trop créatif pour pouvoir s’épanouir dans la finance.


 Analyste en Fusaq – Après un diplôme d’ingénieur en BTP, Ben a intégré l’ESC Reims. Il a trouvé une mission de six mois au sein du département fusions-acquisitions de Morgan Stanley. Depuis, on n’entend plus parler de lui.


 Il travaille tous les jours de 8 h 00 à 22 h 00 et une semaine sur deux, il bosse aussi le samedi ou le dimanche. Une fois, c’était un dimanche vers 16 h 00, je l’appelle pour faire un foot dans Hyde Park. Il me dit qu’il est au bureau. Il nous a quand même rejoint pour une heure et après, il y est retourné. Une autre fois, il a dû finir à 3 h 00 du mat et reprendre à 6 h 00, trois jours de suite, soit à peine neuf heures de sommeil en quatre jours – de quoi devenir dingue.


 Il bosse à la City, prend des sandwiches Prêt à Manger et boit des litres de bière. Il gagne très bien sa vie et ne voit pas le temps passer. Sa copine habite Paris, lui Londres. Est-il heureux ?


 Gestionnaire de fortune – Manu vient d’être diplômé de l’ESC Bordeaux. Il est en stage de pré-embauche chez Meryl Lynch en tant que gestionnaire de fortune (junior).


 Sa mission lui plaît mais il confie espérer secrètement qu’un de ses clients entrepreneurs fortunés fera appel à ses services dans le cadre d’un projet de création – on peut toujours rêver !


 Au cours d’une discussion, nous sommes tombés d’accord sur un point. La finance n’est pas vraiment un milieu sain et il ne se reconnaît pas entièrement, lui le fils d’exploitant agricole, dans un job trop plein de chiffres et trop vide de sens. Il aime le contact humain, travailler en équipe, développer des projets. Un jour ou l’autre, il reviendra vers quelque chose de plus essentiel et qui correspondra davantage à sa nature profonde.


 Mon premier réflexe, lui dire qu’il ferait mieux de ne pas attendre. Et puis, je me suis laissé convaincre que toute expérience est bonne à prendre, d’autant qu’à 25 ans, il gagne déjà deux fois plus que le cadre moyen français.





Utopies

« L’échec, c’est la réussite des cons ! »

San Antonio



 Avant de passer les concours, je me disais :

– Si je râte, je suis mort. Par contre, si je réussis, à moi la belle vie. Un maximum d’argent, en un minimum de temps, la réussite quoi !


 J’avais tout faux.

Self-made man 52

On peut rater tous les concours d’ESC, s’en remettre, décider de créer sa petite start-up et être cinq ans plus tard, le temps d’un cursus étudiant classique, à la tête d’une entreprise de 50 salariés. Exemple : Nicolas Gaume 53.


 En 1990, Nicolas a 19 ans et suit une prépa HEC. Il passe les concours, qu’il plante. Loin de l’arrêter, cet échec le pousse à créer sa propre société dans le domaine informatique. Avec seulement 29 000 FF en poche, il lance Kalisto Entertain-ment qui sous-traite pour de grandes entreprises étrangères l’adaptation de jeux vidéo et de logiciels. Très vite, Kalisto a besoin de fonds propres pour développer ses propres jeux vidéo mais personne ne veut financer une bande de gamins à peine sortis de l’adolescence. Personne sauf… Apple, la coopérative fruitière américaine. L’aventure peut vraiment commencer.


 Le premier gros succès international arrive en 1995, avec le jeu Pac-in-Time, qui se vend à 500 000 exemplaires. La même année, Kalisto participe au programme du fameux Windows 95, lancé par Microsoft.


 En 1997, la société emploie 75 personnes et réalise un chiffre d’affaires de 45 millions de francs. Jacques Chirac choisit Nicolas Gaume pour représenter la France lors d’un voyage aux États-Unis. À l’âge où ses anciens camarades de prépa viennent tout juste de sortir de l’école et apprennent leur métier, lui est déjà au sommet.


 Malheureusement, l’histoire ne s’arrête pas là.


 Avec la bulle technologique, tout a crû de manière exponentielle pour Kalisto : le CA (plus de 100 MF en 99), le cours de bourse (30 € début 2000) et… l’endettement. Résultat, quand la bulle éclate et le marché des jeux vidéo se ralentit, tout s’écroule.


 Le 11 avril 2002, le tribunal de commerce de Bordeaux prononce la liquidation judiciaire du célèbre éditeur de jeux français. La cotation de la valeur 73157 sur le Nouveau Marché est suspendue au cours de 1.04 €. Kalisto a accusé en 2001 une perte de 23 M €.


 Ce cas illustre parfaitement comment on peut partir de pas grand chose et arriver au top. Il illustre aussi la vie d’un entrepreneur, avec ou sans diplômes, faite d’échecs, de succès, d’échecs, de succès… to be continued.

Pour ceux qui réussissent le concours ESC, la problématique est différente.


Keep fighting, Man ! 54

Une fois admis, on croit vraiment – mais vraiment! – qu’à la sortie, on aura le choix entre des dizaines d’offres d’emploi, provenant d’entreprises plus sympas les unes que les autres et que l’on pourra négocier un énorme salaire. Après tout, c’est justifié, on en a bavé pour arriver là, il est temps de récolter les fruits de son travail.


 Alors, quand on s’aperçoit que dehors, c’est la Bérézina, qu’il n’y a plus de boulot pour personne, même pas pour nous, on tombe de haut. Une fois pris conscience de la situation, chacun s’en sort comme il peut.


 Certains profitent de ce temps mort pour développer un projet perso, encore faut-il ne pas avoir besoin d’argent, ne serait-ce que pour rembourser son emprunt.


 D’autres ont senti le vent venir et se sont inscrits en fac pour faire un DESS quelconque avec un énième stage derrière.


 D’autres encore optent pour le volontariat bien que le service militaire n’est plus obligatoire. Le volontariat, c’est ce qui permet aux entreprises d’avoir des expats à – 50 %.


 Ily a enfin ceux qui tentent de se faire pistonner, mais même ça, ça ne marche plus.


 Des chiffres officiels, impossible d’en avoir. Il ne faut pas compter sur les écoles pour donner le nombre exact de chômeurs qu’il y a parmi leurs jeunes diplômés. Cela supposerait d’ailleurs qu’elles le sachent précisément, ce qui n’est pas le cas.


 En fait, en période de crise économique, nous sommes à peine plus épargnés que les autres. D’un côté, notre formation est reconnue et appréciée des entreprises, de l’autre nous coûtons cher, en tout cas plus cher que des étudiants moins diplômés. Quand le bateau prend l’eau, on fait des économies partout.


 Faire une ESC n’est pas un sésame. Les portes ne s’ouvrent pas toutes seules à notre arrivée. On dispose en revanche d’un gros trousseau de clés, à nous ensuite de les utiliser au mieux pour réussir.


Happy Man 55

Ces dernières années, avec la vague Internet, les médias ont encensé de jeunes créateurs d’entreprises, gratuitement et sans se demander jusqu’où vogueraient leurs galères.


 J’ai même vu un reportage sur un gamin de 14 ans qui avait monté son entreprise et dirigeait une équipe de cinq personnes. Ce môme avait encore des playmobiles sur son bureau et il était censé prendre des décisions de gestion.


 On a aussi entendu de jeunes patrons de start-up sur-capitalisées affirmer, tout fiers de leur récente réussite, qu’il fallait, pour que les salariés soient bien (surtout les dirigeants), avoir tout sur place: gym, piscine, sauna, restau, coin détente. Étonnement, on ne les a pas vus expliquer comment leur boîte avait coulé en trois mois, laissant des centaines de salariés sur le carreau.


 Voir des sites d’hébergement avec dix salariés lever 500 M € en Bourse et un type vendre 45 M € en l’an 2000 un moteur de recherche qui ne vaut plus 1 € aujourd’hui, à l’époque, c’était possible. On a vécu à ce moment-là une période folle.


 Enfant de la télé, j’ai moi-même grandi avec des idées un peu caricaturales sur tout : la réussite, le bonheur, l’argent, l’amour, les gens et la vie en général.


 Faire des études supérieures, devoir les payer tout en subvenant à mes besoins, faire des stages en entreprises, m’investir dans une association, voyager à l’étranger… tout ça m’a permis de comprendre.


 J’ai en effet la chance d’avoir compris que Réussir ne veut rien dire.


 L’essentiel est d’être heureux…,


 riche !


 Et surtout d’aimer,


 les gens et la vie en général.





Vie Associative

« Parfois, nous pouvons avoir l’impression que ce que nous faisons n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan, mais l’océan serait moins vaste s’il lui manquait une goutte. »

Mère Thérésa




 Toutes les ESC ont des associations. Les petites écoles en ont au moins une dizaine tandis que les plus grosses peuvent en avoir jusqu’à 80 et organiser plus de 300 manifestations par an.


 Cinéma, photo, mode, musique, chant, gestion d’un studio d’enregistrement, organisation de concerts, édition de revues ou de magazines, conception de guides touristiques, nouvelles technologies, sites Web, animation de débats, réalisation de spots publicitaires, investissements en Bourse, aide aux enfants défavorisés, construction d’infrastructures dans des pays en développement, cours d’œnologie, etc.


 Si avec ça, on ne trouve pas quelque chose d’intéressant, c’est que la vie d’ermite nous conviendrait sans doute mieux que celle d’étudiant en ESC.

Mais quand on est normal, on s’aperçoit rapidement que l’on va passer plus de temps sur nos projets associatifs qu’à étudier – aïe ! Ça y est, c’est lâché. Tant pis. Assumons, de toutes façons les assoces sont faites pour ça. Pour que chacun s’investisse à fond dans un domaine qui l’éclate et en retire un maximum en termes d’organisation, d’aptitude à gérer un projet et manager une équipe.

Dans cette galaxie associative, on trouve quelques initiatives à caractère caritatif.

Soyez pas radin !

Une fois, en sortant du métro, alors que je suis à Paris pour un entretien d’embauche, je passe devant un SDF qui vend L’Itinérant tout en faisant un numéro de clown. Je m’arrête. Il m’interpelle :

– Allez, à vot’ bon cœur M’sieur, soyez pas radin !

On discute deux secondes et il m’explique qu’il fait aussi le clown pour des gamins à l’hôpital. D’un coup, avec mon beau costume et ma cravate à 100 €, je me suis trouvé minable. Moi, j’ai tout et je fais le maximum pour ne pas qu’on me le pique. Lui n’a presque rien et il le partage. D’un côté, l’étudiant égoïste, de l’autre le sans-abri généreux.


 Je me suis trouvé d’autant plus lamentable qu’au travers de certaines assoces de l’école, on peut faire des tas de choses.


 Organiser un festival de BD au profit de l’association Perce-Neige ou un tournoi d’échecs pour le Téléthon. Partir en Bolivie apporter main-d’œuvre et moyens financiers pour monter, sous la direction de techniciens locaux, un centre médico-social. Concevoir, en collaboration avec une école d’ingénieurs, le projet d’installer au Mali des dispositifs de culture propres à mettre fin à l’érosion des sols. Utiliser ses contacts afin de récolter des dons pour les restos du cœur ou encore intervenir aux côtés d’organismes comme le Samu Social.


 Maintenant, est-ce qu’on le fait pour se donner bonne conscience ? Peut-être. Un peu. Ça dépend.


 Si vous voulez mon avis – et même si vou’le voulez pas, j’vous le donne quand méme. Après tout, À ki c’est l’bouquin ? hein ? Alor ! Cé quand méme pô croyabe ! Non mé, hein ! Alor !…


 Si vous voulez mon avis, donc, je crois qu’on le fait surtout sans réfléchir, comme ça, spontanément. Ou comme moi, après avoir pris conscience de son égoïsme.


Du vin…

En marge de mon stage à Londres, j’avais envie d’organiser des cours de dégustation de vins français. Je pensais que les Anglais seraient intéressés et j’espérais gagner un gros sac de « pounds » qui me permettrait de faire le kéké dans les clubs de la capitale.


 Le temps est passé comme une fusée. J’étais très occupé avec mes amis les cafards (voir Horizons) et j’avais totalement oublié cette idée.


 Jusqu’au jour où j’entends dire que Reckitt Benckiser, l’entreprise où je bosse, soutient activement HomeStart, une œuvre caritative locale, qui aide les familles défavorisées à partir en vacances. Toutes les initiatives pour lever des fonds sont les bienvenues, d’autant que Reckitt double ensuite la mise. Connexion immédiate !


 Je propose donc l’idée d’organiser des cours de dégustation et de reverser les bénéfices à cette association. Ce n’est pas grave, je n’irai pas faire la star, je resterai chez moi à boire du pinard. Plébiscite général, j’ai carte blanche pour mettre en place le projet. On me prête même une voiture de fonction si besoin – le panard total !


 J’ai un mois pour tout préparer. Seul hic : je ne connais pas un seul mot anglais du vocabulaire technique sur le vin. Mama mia ! Qui a eu cette idée à la con ? Bon, il n’est plus temps de paniquer, il faut aller vite. J’achète le dernier Parker 56, deux ou trois guides, un bon dictionnaire et je demande deux semaines de congès.


 Dans le même temps, je contacte des producteurs de vin français leur proposant de faire découvrir leurs produits aux salariés d’une grande entreprise, en échange de quelques bouteilles gratuites. Si cela marche, je n’aurai rien à payer et j’augmenterai ainsi les bénéfices. J’escompte une vingtaine de participants et je veux leur faire découvrir deux ou trois appellations de chaque grande région viticole française, soit un besoin estimé à une cinquantaine de bouteilles.


 De retour de vacances, je retrouve mon bureau encombré de gros cartons aux provenances magiques : Bordeaux, Bourgogne, Provence, vallée du Rhône, vallée de la Loire… ils ont mordu.


 Au moment de démarrer, j’avais reçu une centaine de bouteilles dont quelques prestigieuses que j’ai gardé pour la fin. Tout est prêt : la salle, les vins, les verres, la présentation en anglais, les amateurs (c’est-à-dire les cadres les plus joyeux) et l’animateur (c’est-à dire-moi), on peut y aller.


 Bilan : 1000 £ 57 de bénéfices, plus 1000 £ d’abondement, soit 2 000 £ pour Homestart.


 Avec cet argent, l’association a organisé une journée dans un centre de loisirs pour une vingtaine de familles et m’a demandé de venir les aider.


… et des gamins

Joy, 4 ans, son grand frère Clarence, 10 ans, et leur maman, Gifty, seront ma famille le temps d’un jour… euh, rectification. À peine entrés à l’intérieur du parc, nous sommes rejoints par Mary, une autre maman, et ses deux fillettes, Lindsay et Serena, légèrement plus âgées que Joy.


 Nous sommes donc six en tout : trois fillettes en bas âge, excitées comme des puces, un jeune garçon autiste qui pique des crises terribles sans prévenir, et deux mamans, très contentes de pouvoir laisser leur charge à « Frenchy » (ce sera mon nom pour une journée). Encore une fois, qui a eu cette idée à la con d’organiser des cours de dégustation ?


 Ma journée de stage la plus éprouvante ! Une gamine sur les épaules, une autre sur le dos, la dernière accrochée à ma jambe, et Clarence qui me crie dessus sans arrêt, pendant que les deux mamans sont tranquillement à discuter des robes qu’elles ont acheté la semaine dernière au Bon Marché. Heureusement qu’il y a des manèges pour occuper les pestes et des toilettes pour enfermer Clarence !


 Juste avant de repartir, je tente de gagner un gros tigre en peluche à un stand où il faut viser un panier avec un ballon – ça me dit vaguement quelque chose. Rappelons que j’ai fait quinze ans de basket avant d’échouer dans ce parc d’attractions. Là, c’est un peu différent. Le panier est un mètre plus haut que la normale et au moins dix centimètres plus étroit, tandis que le ballon est beaucoup plus gros – malins ces forains !


 Après avoir dépensé 10 £ en vain, je ne lâche toujours pas l’affaire. Même si je dois y passer la nuit et dépenser tout mon salaire, je gagnerai cette peluche – merde alors !


 Moment de grâce. Ralenti. Flou artistique. Cette fois, c’est la bonne, le shoot parfait – Good shot !

Ah ah ! Tu fais moins le malin maintenant le forain, hein ! Pourquoi rigoles-tu ? Parce que ça m’a coûté 50 £ alors que tu l’as payé 5 £ – enfoiré de forain ! Tout ce qui compte, c’est que j’ai gagné le tigre et je vais pouvoir l’offrir à Clarence.


 Deux minutes après, les petites furies se jettent sur le pauvre garçon, lui volent la peluche et se l’arrachent entre elles. Ratatiné, le tigre à 50 £! Paix à son âme… et à mon portefeuille.


 Le soir, de retour à l’appart, je m’écroule sur le canap. J’ai dormi dix-huit heures.


 Les mômes ont passé un bon moment, je crois. Les « mothers » aussi.


 Cela dit, je ne me prends pas pour Mère Thérésa, d’autant que j’ai organisé ces cours de dégustation autant pour mon propre plaisir que pour l’association. Mais quand je vois le résultat, je suis très heureux et fier de cette initiative.


 Ainsi soit-il.





Week-end d’intégration

« Toujours faire sobre ce qu’on a dit que l’on ferait quand on était bourré. Ça nous apprendra à la fermer 58. »

Ernest Hemingway



 « Week-end d’intégration » est une manière politiquement correcte d’appeler le bizutage (biz, en plus court). Le biz est un passage quasi-obligé même si on prend aujourd’hui beaucoup plus de précautions qu’avant.


 Faut dire que certains avaient dépassé les bornes. Lancer un type scotché entre deux matelas du troisième étage d’un immeuble, mettre des mains ou des pieds dans les poches de la blouse d’une jeune étudiante en médecine ou déshabiller quelqu’un devant un amphi rempli d’étudiants surexcités, c’est marrant mais indécent. Mais marrant. Oui, mais indécent. OK, mais c’est quand même… stop !


 Aujourd’hui, le bizutage est interdit par la loi. C’est tout.

Alors, comment bizute-t-on ?

Bienvenida

Le propre du bizutage est qu’il n’y a pas de règles, si ce n’est celles fixées par la décence et le respect d’autrui. À part cela, c’est en fonction de l’imagination des organisateurs, c’est-à-dire les étudiants de deuxième et troisième années.

Dans la série des choses extravagantes qui peuvent être demandées, on retiendra par exemple l’obligation de se trimbaler dans les rues couvert de farine, d’œufs, de dentifrice et de mousse à raser avec pour mission de vendre des boîtes d’allumettes. Participer à une course au trésor nocturne au cours de laquelle toutes les équipes de bleu-bites doivent ramener une affiche de cinéma, un pigeon, un chien et un otage volontaire en un minimum de temps.

Le bizut doit aussi faire fi de son amour propre et obéir aux exigences des anciens : passer sous la douche, descendre l’amphithéâtre à skis, se travestir et aller faire une impro de racolage actif sans se faire arrêter par les Men in blue de l’ex-nouveau commandant Sarko. Évidemment, si le bizut refuse. On l’oblige – euh ! non, il est parfaitement libre de refuser.

En réalité, l’esprit est bon enfant et personne ne souhaite remettre en cause ce rite initiatique qui pérennise l’esprit de la boutique. L’intérêt est d’abord de se découvrir. Disséminés dans des groupes tout le week-end, on a l’occasion d’apprendre à se connaître. C’est une façon de se mettre à l’unisson. On chante, on boit, on danse ensemble sans se prendre au sérieux. C’est tout simple.


 Lors de notre week-end d’intégration, nous étions au moins 500, un vrai casse-tête pour le BDE. Mon souvenir le plus marquant : la soirée tauromachie.


Féria

Le BDE avait loué les services d’un animateur de férias, qui est venu avec tout le matériel nécéssaire et cinq ou six jeunes taureaux, dont un très jeune, pour les filles.


 Au début, personne n’osait aller se faire charcuter par un bœuf – quel comble ! Puis, les plus téméraires se sont laissés tenter. Il n’y avait pas vraiment de risque car les taureaux étaient jeunes et donc beaucoup moins forts que leurs aînés, ces monstres que combattent les toréadors professionnels. Cependant, un coup de corne, même avec un bout en mousse, c’est toujours un coup de corne. Et si on le prend au mauvais endroit, on ne regrette pas son passage dans l’arène.


 Le plus désopilant, ce sont les kamikazes. Nous en avions justement un d’origine asiatique, dénommé Aki. Après quelques esquives brillamment exécutées, Aki se fait embrocher et traîner par terre pendant de longues minutes. Puis le taureau coince malencontreusement une de ses cornes dans la poche de son jeans. Énervé de se trouver pris au piège, le taureau se met à tirer violemment et arrache le pantalon de notre camarade, qui se retrouve à poil, au milieu de la piste. Recouvert de sable, sonné mais debout, il est sorti sous les acclamations – SVP ! – d’un public qu’il venait de mettre en délire.


 Nous avons aussi eu la version fille : Émilie. Jusqu’à présent, peu de filles avaient eu l’audace d’aller se frotter au danger, d’où le mini-taureau. Même mini, elles ne se bousculaient pas et je les comprends. Car malgré sa petite taille, il semblait très agressif, le bougre.


 Quand soudain, Émilie entre en scène et se met face à la bête. Au début, son courage n’a pas été récompensé puisqu’elle a subi exactement le même sort qu’Aki. Puis, piquée au vif d’avoir ainsi mordu la poussière, elle saisit le taureau par les cornes, le bloque littéralement entre ses genoux et le met au sol. Ippon ! Fin du combat.


 Une minute de silence. Une gonzesse vient de mettre un taureau KO – et moi (je n’étais pas le seul) qui suis resté planqué derrière les barricades pendant tout le spectacle. Un mot s’impose : la honte.


 Touché dans ma fierté masculine, je n’avais plus qu’une seule idée en tête, rejoindre le bar le plus rapidement possible. C’est ce que je m’apprêtais à faire, juste au moment où…


Fiesta

Les lumières s’éteignent, nous laissant dans le noir le plus complet. Il n’y a plus aucune vache landaise dans l’arène. On entend de vagues murmures et des gens se déplacer sans pouvoir distinguer ce qui se prépare. La musique se met en marche et des spots éclairent le centre de la piste où ont pris place une quinzaine d’organisateurs déguisés en Touaregs.


 Sur une musique entraînante, ils se mettent en mouvement, suivant les pas de la chorégraphie qu’ils ont répété avec un pro. Spectacle grandiose ! Je venais d’arriver dans cette école et je n’avais vu jusqu’à présent qu’une petite choré improvisée dans la cafet. Là, c’était carrément la grande choré avec costumes et mise en scène, le tout dans un décor de bord de plage et une ambiance surchauffée par la féria. Difficile de faire mieux pour fêter notre entrée.


 Pendant ce week-end, il y a aussi eu la traditionnelle élection des Miss et Mister Biz, des matchs de water-polo dans une piscine de quatre mètres de profondeur, à l’issue desquels un petit Pastis est toujours le bienvenu, des tours de quad, du foot ou du volley sur la plage, de l’alcool à volonté et de la musique à fond toutes les nuits. Ceux qui étaient venus pour se reposer n’ont pas été déçus.


 L’intérêt de ce genre d’événements ? Simple. Se faire des amis avec qui on va pouvoir passer de bons moments par la suite. Parmi ceux-ci, certains deviennent d’ailleurs des amis pour la vie.


 Bah ! Ça dégouline de bons sentiment. Passons à quelque chose de plus trash.





Sex

« Le sexe est une mauvaise chose parce que cela froisse les vêtements 59. »

Jacqueline Kennedy Onasis



 Le mot sexe est ambivalent. Il peut se comprendre comme une pratique, diverse et colorée, ou comme un genre, binaire, féminin ou masculin (dans la plupart des cas). D’ailleurs, depuis cinquante ans, on parle communément de libération sexuelle pour évoquer à la fois une certaine désinhibition à l’égard des pratiques et le rééquilibrage du pouvoir entre les genres.


 On peut aussi observer cette double évolution à l’échelle d’une formation comme la nôtre. S’agissant de la pratique, les ESC ne sont pas en reste, ce qui fait d’ailleurs partie du charme de l’endroit. Quant au rééquilibrage des genres, on peut même affirmer que nous sommes avant-gardistes, la filière ESC étant pour les filles, la voie royale (après l’héritage) pour devenir des business women, riches et indépendantes.


 Voici ce que les écoles d’ingénieurs, qui à côté ressemblent à des casernes, nous envient le plus.

Women & Men

Si on met 150 filles et 150 garçons de 20 ans, issus pour la majorité d’entre eux de classes prépa et qui, donc, n’ont pas niqué depuis deux ans, dans une villa – pardon! – une école. Que se passe-t-il ? L’amour avec un grand tas 60? Non, rassurons les parents. En revanche, chacun va facilement vers les autres avec toujours plus ou moins la même idée en tête : choper.


 Draguer est effectivement une activité quotidienne et les occasions qui facilitent la tâche ne manquent pas : week-end d’intégration, soirées BDE, campagne pour les élections, groupes de travail, vacances à la montagne avec le ski club, croisière avec le yacht club, séjours à l’étranger. Ah, les séjours à l’étranger !


 Pierre, celui qui a été reçu au barreau avant de bifurquer vers une école de commerce, a fait un stage de neuf mois à Hong-Kong dans une société d’import-export. En revenant, il nous a confié qu’il avait eu un succès incroyable, à en tomber sur la tête. S’il voulait, il pouvait revenir avec une fille différente chaque soir, sans avoir à draguer (ni à payer). Alors qu’en France, on ne sait jamais comment faire pour bien faire, là-bas, y avait qu’à tendre les bras. Après avoir obtenu son diplôme, je crois qu’il y est retourné.


 D’autres amis, qui sont allés en Amérique du sud, sont revenus en faisant les mêmes commentaires extasiés. Mat, qui a passé six mois au Brésil chez Michelin, m’a avoué que cela finissait même par être pénible. J’imagine en effet qu’avoir trois Brésiliennes au pied de sa porte tous les soirs, ce doit être fatigant à la longue.


 Tiens ! Évoquer ce sujet sensible me rappelle une sympathique discussion avec une copine, du genre un peu boudin-MLF, la copine.


 – Y a pas que le sexe dans la vie ! me dit-elle.

– Ah ! Et qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

– On est en ESC pour acquérir des compétences, trouver un bon job, bla bla bla.

– Et qu’est-ce que tu dirais d’un blow job 61.

– Connard !

– Boudin !

– Tu peux parler, t’as vu ta tronche.

– Euh !

– De tout’ façon, vous êtes tous les mêmes. On vit dans un monde de machos. Ce sont toujours les hommes qui ont les meilleurs boulots et les meilleurs salaires. Y en a marre. Il faut que cela change.


 – Chienne de garde, va !

– Ptite bite !


 Je me suis souvent amusé à la provoquer, elle mordait systématiquement. Elle avait raison.


Working Women 62

Selon une étude récente 63, 80 % des Françaises âgées de 25 à 49 ans travaillent et 45 % des emplois sont occupés par des femmes.


 Ces chiffres cachent cependant une réalité très contrastée. Tandis qu’elles sont les plus touchées par le chômage et qu’elles sont largement les plus représentées dans les emplois peu qualifiés, seulement 24 % des postes d’encadrement sont occupés par des femmes. En fait, plus on monte dans la hiérarchie et plus la présence des femmes est rare : 97 % des postes de Directeur Général sont occupés par des hommes.


 Sur le bulletin de paie, la disparité est encore plus flagrante : à fonctions égales et bien que plus diplômées, les femmes gagnent en moyenne dans le secteur privé 20 % de moins que leurs collègues masculins – 32 % chez les cadres.


 Ce « plafond de verre » a plusieurs explications dont la plus importante est probablement liée à la nature même des femmes, celles-ci n’ayant pas, semble-t-il, les mêmes priorités dans la vie que les hommes. Elles ne seraient apparemment que 11 % à positionner l’argent comme la première de leurs aspirations. En tête de leurs priorités viennent plutôt les enfants – 53 % – l’autonomie – 46 % – et le couple – 35 %. Au final, à peine 16 % revendiquent un désir de réussite professionnelle – contre un tiers des hommes.


 Est-ce à dire que 84 % d’entre-elles revendiquent un désir de ratage professionnel ?


 Faut se méfier des études. D’autant que la génération actuelle n’a plus rien à voir avec l’ancienne.


Business Women 64

Les filles sont autorisées à présenter le concours d’entrée aux écoles de commerce seulement depuis le début des années 1970. Jusqu’en 1990, leur proportion n’a fait qu’augmenter. Depuis, elle s’est stabilisée et représente la moitié des élèves.


 Les pionnières, largement minoritaires, ont dû adhérer à un modèle de carrière strictement masculin et beaucoup ont fini par y renoncer. Par exemple, parmi les filles de la promo 76 d’HEC (qui ont environ 50 ans aujourd’hui), le taux d’inactivité est de 40 %.


 Ensuite, les femmes sont arrivées en masse dans les entreprises mais pas pour les mêmes salaires que les hommes. Sur la promotion 84, seulement 12 % des HECettes gagnent plus de 75 000 € par an, pour 34 % des hommes. De même, rares sont celles qui dirigent plus de dix personnes : 16 % des diplômées, pour 35 % de leurs alter ego masculins.


 Fortes de l’expérience de leurs aînées, les jeunes femmes récemment diplômées ont adopté une nouvelle stratégie. Plutôt que de saucissonner leur existence, elles mènent activité professionnelle et vie familiale en même temps. Elles font un enfant dès qu’elles le désirent. Certaines deviennent donc mères très jeunes, mais sans mettre leur carrière en sommeil. Pour y parvenir, elles travaillent pendant leur congé maternité, chez elles, et même à la clinique 65.


 Au-delà de ces boulimiques du travail, on assiste aujourd’hui à une vraie tendance de fond. Les filles sont majoritaires dans les cycles d’études supérieures. Elles le sont presque déjà dans les écoles de commerce et par voie de conséquence, elles prennent une place de plus en plus importante dans la gestion des entreprises. Si aujourd’hui, parmi les DG des entreprises du CAC 40, il n’y a aucune directrice, demain, il y en aura trois et après demain dix. C’est inévitable et c’est tant mieux.


 À bien des égards, le monde dans lequel nous vivons ne tourne pas rond et la manière dont les entreprises sont gérées n’y est pas étrangère. Quelles sont les causes réelles de la plupart des guerres ? Il suffit de regarder l’invasion de l’Irak par les États-Unis. La guerre est un business comme un autre, pense-t-on simplement outre-atlantique. D’où proviennent toutes les pollutions qui empoisonnent notre santé et menacent de nous anéantir d’ici la fin du siècle ? Qui continue de produire par millions un médicament en feignant d’ignorer que certains de ses effets secondaires peuvent être mortels ?


 Le monde est dirigé par des hommes et le monde va très mal.


 Je crois fermement que si de plus en plus de femmes arrivent à des postes importants dans les entreprises et les institutions publiques, le monde ne pourra aller que mieux – enfin, espérons ! Car il ne nous reste plus que ça.


 Le Poète a toujours raison 
Qui voit plus haut que l’horizon 
Et le futur est son royaume 
Face à notre génération 
Je déclare avec Aragon 
La femme est l’avenir de l’homme 66


 Quel faux-cul !





Y a-t-il un pilote dans l’avion ?

« Il n’y a qu’un seul patron : le client. Et il peut virer tout le monde du jour au lendemain, des salariés jusqu’au directeur général, simplement en allant dépenser son argent ailleurs 67. »

Sam Walton 68



 Si on découvre une école de commerce au moment de la campagne pour l’élection du BDE, on peut penser qu’il y règne en fait l’anarchie la plus totale, un vrai camp de vacances.


 Si on passe plus tard dans l’année, on s’aperçoit qu’il n’y a pas deux parcours identiques. Celui-ci, un dernière année, suit un programme de spécialisation en finance. Celle-ci gère un projet humanitaire. Un autre est parti en échange pour six mois à l’Université de Santiago au Chili tandis que sa copine, qu’il a rencontrée lors du biz, est en stage chez l’Oréal à


 Paris. Celui-là, avec ses cheveux gras et ses fringues déchirées, s’occupe de l’organisation de concerts. Son grand frère, qui est aussi étudiant à l’école, ne lui ressemble pas du tout. En costume cravate, il a créé sa start-up et rencontre régulièrement des experts présents dans l’établissement. Bref, il n’existe pas de parcours type.


 Alors, y a-t-il un pilote dans l’avion ?


 La réponse va de soi.


 Oui, il y a bel et bien un pilote dans l’avion ESC, évidemment. Ainsi qu’une solide organisation qui garantit la qualité de la formation. En outre, plus l’école est de taille importante, plus la charge de la direction est lourde, son rôle s’apparentant beaucoup à celui d’un chef d’entreprise. Il peut alors s’agir d’une PME, comme l’ESC Chambéry, ou d’une multinationale, comme HEC.

Piloter

Être à la tête de l’ESC Chambéry, qui a été créée en 1971, c’est gérer au quotidien les problèmes de :



	– 372 étudiants,

	– 20 professeurs permanents,

	– 38 universités partenaires réparties dans 14 pays, dont 10 en Europe, 2 en Amérique du sud et 2 en Amérique du Nord,

	– un programme ESC classique et un programme de formation continue,

	– des liens avec la CCI et toutes les entreprises de la région,

	– 11 associations étudiantes,

	– 1 500 membres inscrits à l’association des anciens diplômés.



 Être à la tête d’HEC, école fondée à la fin du siècle dernier, c’est diriger une structure regroupant :



	– 2 500 étudiants, dont 500 étudiants internationaux,

	– 3 500 cadres et dirigeants en formation continue par an,

	– 104 professeurs permanents et 35 professeurs visitants,

	– 450 vacataires et chargés d’enseignement,

	– un programme ESC classique, un programme MBA, un programme de formation continue, des programmes de formation en partenariat avec les entreprises,

	– un doctorat HEC en sciences de gestion,

	– 17 masters spécialisés,

	– 300 articles publiés par an,

	– 70 programmes d’échanges,

	– 80 associations étudiantes,

	– un campus de 120 hectares, 1 400 chambres et 50 appartements.



 Gérer une vaste organisation comme celle-ci, développer le niveau de qualité des formations tout en continuant d’innover en matière de pédagogie, multiplier les partenariats avec les entreprises et parvenir à boucler chaque année un budget colossal (plus de 50 millions d’euros), tout cela requière d’énormes compétences. C’est pourquoi, les écoles de cette taille ont parfois du mal à garder un même directeur plus de deux ou trois ans.


 Diriger une ESC peut aussi être un bon tremplin. Aïssa Dermouch, l’ancien directeur d’Audencia (ex-ESC Nantes) s’est vu nommer Préfet du Jura.


 Si dans les ESC, les pilotes sont soumis à rude épreuve, les passagers ont aussi, malgré les apparences, du pain sur la planche.


Passager

En arrivant à l’école, la règle était simple. La première année, tous les cours sont imposés et la marge de manœuvre personnelle, assez limitée.


 À partir de la seconde année, on a la liberté, au travers d’une organisation trimestrielle, de moduler les cours, la vie associative, les stages et les séjours à l’étranger comme on le désire. À charge pour nous de remplir un certain nombre de conditions, absolument nécessaires pour obtenir le diplôme, un système fait à la fois de libertés et de contraintes.


 Plus précisément, il m’a fallu pour être diplômé :



	– 25 cours optionnels validés (note d’examen supérieure à 10),

	– 8 trimestres minimum validés dans deux langues étrangères,

	– 12 mois minimum à l’étranger,

	– 12 mois minimum de stage,

	– un projet de création d’entreprise développé en groupe,

	– un projet personnel chapeauté par un tuteur,

	– un mémoire de fin d’études sur un thème lié au management, seul ou à plusieurs, également supervisé par un prof,

	– la validation globale du cursus devant un jury.


Même si, en fin de compte, très rares sont les étudiants qui ne parviennent pas à valider, les écoles ne transigent pas sur le cahier des charges. Un étudiant qui n’a pas rempli toutes les conditions ne pourra pas être diplômé, quelles que soient ses raisons. Il lui faudra peut-être un trimestre ou deux supplémentaires, mais il terminera le cursus, car c’est la seule manière pour les établissements de s’assurer que tous les élèves ont suivi une formation de qualité plus ou moins identique.


 Ce que les partisans du « Je paye, donc J’exige » ne comprennent pas forcément.


C’est qui le tôlier ?

En première année, lors d’une rencontre inopinée avec le directeur de l’école, je lui pose une question simple :

– Monsieur, puisqu’il faut payer 6 000 € par an pour étudier à l’école, quel est notre statut exact ? Élève ou client ?

– Élève, mon cher ! La différence est essentielle. L’élève est là pour apprendre. Il reçoit un enseignement de la part des professeurs, il a une certaine charge de travail et surtout une attitude active. Le client, lui, paye pour un bien ou un service et sa démarche est passive. L’élève est acteur, le client, consommateur.

– D’accord. Cependant, le fait de payer nous donne aussi des droits, vous ne pouvez pas le nier.

– Tout à fait, le droit d’avoir une formation de qualité. Tu noteras, cela dit, que les droits d’inscription ne couvrent qu’une partie du coût réel de la formation. L’autre partie est financée par la taxe d’apprentissage principalement.


 J’évoque alors la formule de Sam Walton, ce auquel il répond :

– Ici, le patron, c’est moi.


 J’attendais un « Maintenant, dégage ptit con ! » Mais, non.

[image: e9782840014324_i0009.jpg]


 M’étant acquitté des droits d’inscription et ayant rempli le cahier des charges, j’ai pu avoir la fierté d’être diplômé.


 Arrivé là, une page est en train de se tourner. La majorité d’entre-nous enchaîne par un stage de fin d’étude qui débouchera normalement sur un emploi. Certains continuent leur cursus. Quelques-uns, enfin, s’accordent un break pour voyager et prendre le temps de réfléchir à ce qu’ils veulent réellement.


 Dans quelques mois, on se retrouvera tous pour la remise des diplômes et la soirée de désintégration, la dernière.





Ze School

« L’école devrait toujours avoir pour but de donner à ses élèves une personnalité harmonieuse, et non de les former en spécialistes 69. »

Albert Einstein



 Quand j’ai signé pour une ESC, j’étais loin d’imaginer toutes les opportunités qui me seraient offertes.


 En seulement trois ans, j’ai suivi des cours dans tous les domaines du marketing, rencontré de nombreux experts, français et étrangers, des chefs d’entreprises et des consultants. J’ai bossé, seul ou à plusieurs, sur de nombreux cas pratiques et mené un vrai projet de création d’entreprise.


 J’ai fait énormément la fête, bu des litres de bière et dragué tous azimuts. J’ai participé au championnat universitaire de basket-ball ainsi qu’à plusieurs régates. J’ai géré un projet BDE, réalisé quelques études pour la JE, suivi et donné des cours de dégustation.


 J’ai passé un an en Angleterre, un mois au Moyen-Orient et six mois au Mexique où j’ai vécu des moments extraordinaires. J’ai effectué quelques stages, certains très enrichissants, d’autres très chiants.


 Dans tout ça, il y a certaines choses qui n’ont pas de prix : les rencontres, les souvenirs, l’ouverture culturelle… Pour le reste, il y a Mastercard !


 Cette aventure a coûté près de 30 000 euros à mes parents, soit le prix d’une Mercedes bas de gamme. C’est donc un peu à cause de moi qu’ils roulent en AX. Mais bon, ils ne regrettent rien – j’espère! – et puis une AX, c’est quand même plus facile à garer en ville qu’une Mercedes !


 Comme Einstein le disait, il y a deux manières de concevoir ce à quoi l’école doit servir : former des spécialistes ou donner à ses élèves une personnalité harmonieuse.


 En nous offrant, d’une part tous les outils techniques pour devenir d’excellents professionnels, et de l’autre, la chance de s’enrichir personnellement au travers d’expériences multiples et variées, la formation ESC tente de concilier les deux.


 En cela, c’est bien plus qu’une simple business school, c’est une véritable école de la vie.


 Euh… je me demande si là, je n’en fais pas un peu trop !




Épilogue

Diplômé de l’EM Lyon en 2003, je fais actuellement mes armes dans une entreprise familiale qui vend des cacahuètes enrobées de chocolat multicolore.


 Selon Nordström et Ridderstråle 70, l’avenir appartient à ceux qui ont :

– 1. pas d’argent – OK! Ça, c’est fait. J’ai tout dépensé pour payer mon école.

– 2. des idées. Ah !


 Forcément, fallait que ça coince quelque part.


 Y a plus qu’à trouver des idées.




Remerciements

Papa, Maman, merci pour votre indéfectible soutien [Un pour tous et tous pour un]. Doud, merci pour too [Le petit fagot]. Fredo, merci pour tes conseils et ta sympathie [Keep going!]. Delphine & Jacques, merci pour vos idées éclairées et éclairantes [Longue vie à Jadelvoice]. Thibault, merci pour rien et surtout pour les conseils que tu ne m’as pas donnés [T’es un winner, mec !]. La Société Générale, merci pour avoir financé mes études [La confiance a de l’avenir]. M. Du Mesnil, merci d’y croire… un peu [On va tout péter : 10 000, 20 000…]. Les Djeunes, les parents, tout le monde, merci d’acheter mon livre [Sinon comment voulez-vous que je fasse 20 000?].




Composition : FACOMPO, Lisieux





1
Extrait de Face à la mer, chanson de Calogero et Passy.


2
Freedom is always and exclusively freedom for the one who thinks differently .


3
Todos los hombres estamos hechos del mismo barro, pero no del mismo molde.


4
Impôt Sur la Fortune. Sont assujettis à cet impôt les personnes dont le patrimoine dépasse les 720 000 €.


5
Texas Instrument est une marque de calculatrice.


6
Ridderstråle J. et Nordström K., Funky Business, Talent Makes Capital Dance, p. 239, Prentice Hall, 2002.


7
Au Japon, membre du milieu de la mafia.


8
Un bon professeur peut changer une vie.


9
www.ft.com


10
www.wsj.com


11
Source : Léotard (De) M.L., Vendeuil (De) R., «Rapport confidentiel – Alerte : les écoles de commerce en danger ! », L’Express, 27 février 1997.


12
The time you enjoy wasting is not wasting time.


13
Never do anything yourself that others can do for you.


14
Igor et Grichka Bogdanov sont deux scientifiques qui présentaient une émission intitulée « TempsX»dans les années 80.


15
Bon Dieu !


16
ANPE & Super prof.


17
Extrait d’une intervention à Orléans, le 21 mars 1981.


18
Source : Mandry P., Bien Choisir son École de Commerce, Les Guides de l’Étudiant, éd. 2005.


19
Richard Descoings est le directeur de l’IEP Paris et initiateur du projet avec les ZEP. Richard Brunschwig est responsable de la communication de l’Institut.


20
Being good in business is the most fascinating kind of art.


21
www.cnje.fr


22
« La crevette » selon Bouba. Extrait de Forrest Gump, de Robert Zemeckis, avec Tom Hanks et Mykelti Williamson dans le rôle de Bouba.


23
KPMG est un des grands cabinets d’audit et de conseil, les deux branches étant complètement séparées.


24
Source : Il faut réduire les affectifs, éd. Broché, 2001.


25
Marketing de merde.


26
Beigbeder F., 99 Francs, Grasset, 2000.


27
Yaourt fou.


28
Bleu, débutant.


29
www.hec.fr / www.esc-normandie.fr


30
Sophie Talneau, On vous rappellera, Hachette Littératures, 2005.


31
Source : www.gotha.fr


32
Source : www.allocine.fr


33
Source : www.premier-ministre.fr


34
Zwei Dinge sind unendlich : Das Universum und die menschliche Dummheit. Beim Universum bin ich mir aber noch nicht ganz sicher.


35
Spéciale dédi à Franck Dodille et à Jamel Debouze.


36
Réplique d’un personnage du film Les Bronzés font du Ski.


37
Équipier.


38
Tour de Babel.


39
For those to whom much is given, much is required.


40
Collision lexicale entre délétère et sectaire.


41
Source : Blanchard S., « Les bûcheurs de prépa », Le Monde, 15 juin 2001.


42
Cada uno es como Dios le hizo, y aún peor muchas veces.


43
HEC est située à Jouy-en-Josace, l’ESSEC à Cergy-Pontoise et l’ESCP-EAP à Paris.


44
De l’anglais « Nobody », qui signifie « Personne », c’est-à-dire le contraire de « Quelqu’un ».


45
If only God would give me some clear sign ! Like making a large deposit in my name in a Swiss bank.


46
Rêver.


47
Wall Street, film d’Oliver Stone, avec Michael Douglas, Charlie Sheen et Martin Sheen (1989).


48
New York Stock Exchange (bourse de New York).


49
Film de James Dearden, avec Ewan McGregor et Anna Friel (1999).


50
Finance de haut-vol.


51
Financiers de haut-vol.


52
Autodidacte.


53
Source : Lis C., «Les aventures du Bill Gates Bordelais », L’Express, 24 juillet 1997.


54
Continue de te battre, mec !


55
Un homme heureux.


56
Parker est un critique américain qui fait la pluie et le beau temps sur le marché du vin.


57
1 £ = 1,5 €.


58
Always do sober what you said you’d do drunk. That will teach you to keep your month shut.


59
Sex is a bad thing because it rumples the clothes.


60
Formule attribuée à Alexandre Bréfort.


61
Pipe (pratique sexuelle).


62
Femme active.


63
Source : Cousin M., Festraëts M., « Les femmes et l’argent », L’Express, 26 juin 2003.


64
Femme d’entreprise.


65
Source : Gauvent S., « Jeunes diplômées : la troisième génération », L’Express, 17 octobre 1996.


66
Extrait de La Femme est l’avenir de l’homme, Jean Ferrat.


67
There is only one boss : the client. And he can fire all the staff, from the director to the employee, simply by going spend his money somewhere else.


68
Sam Walton est le fondateur de Wal Mart, Nº 1 mondial de la grande distribution. Wal Mart est aussi la plus grosse entreprise au monde, tant en terme de CA que d’effectifs.


69
Das Ziel der Schule sollte immer sein, harmonische Persönlichkeiten und nicht Spezialisten zu entlassen.


70
Source : Ridderstråle J. et Nordström K., Funky Business, Talent Makes Capital Dance, p. 239, Prentice Hall, 2002.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Pagination de l'édition papier



          

            		

              1

            



            		

              2

            



            		

              3

            



            		

              4

            



            		

              5

            



            		

              6

            



            		

              7

            



            		

              8

            



            		

              9

            



            		

              10

            



            		

              11

            



            		

              12

            



            		

              13

            



            		

              14

            



            		

              15

            



            		

              16

            



            		

              17

            



            		

              18

            



            		

              19

            



            		

              20

            



            		

              21

            



            		

              22

            



            		

              23

            



            		

              24

            



            		

              25

            



            		

              26

            



            		

              27

            



            		

              28

            



            		

              29

            



            		

              30

            



            		

              31

            



            		

              32

            



            		

              33

            



            		

              34

            



            		

              35

            



            		

              36

            



            		

              37

            



            		

              38

            



          



        

      

OEBPS/images/e9782840014324_i0009.jpg





OEBPS/images/e9782840014324_i0007.jpg





OEBPS/images/e9782840014324_i0008.jpg





OEBPS/images/e9782840014324_cover.jpg
Gildas Vivier

Sexe, fric
Qlﬂﬂde k diplome

Les Ecoles
de Cor\pmcrce
dévoilées

MAXIMA

EEEEEEEEEEEEEEEEEEEEE






OEBPS/images/e9782840014324_i0002.jpg
MAXIMA

LAURENT DU MESNIL@EDITEUR






